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Avertissement. 

* r 

Sur cette nouvelle Edition, 

|0 M M H pluficurs des Traîr- 
■ tez qui compofenc ce vo- 
[lume n'avpienc qn'un rap- 
port aitez éloigné à l'éducatioo' d'un 
Prince -, & que l'inclination de la - 
plupart du monde s'eft^portée à les 
regarder plutôt comme féparez , 
que comme réunis fous un même 
titre, & fur unmêmcfufet , on s'eft 
cru obligé dés la fécondé édition de 
ce Livre de fatisfaire cette inclina- 
tion, en retranchant le titre d'Educn^ 
tion d'un Prince , & en leur, donnant 
celui d'EJfais . de Jidorale , comme 
étant du même genre que ceux qui 
portent ce nom. Mais on a paflTé plus 
ayant dans cette nouvelle édition. ' 
Car on a cru même devoir changer 
l'ordre des Traitez, en mettant à la 
tête ceux qui regardent Ie1 commun 
du monde & qui ont desfujets gene- 
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A V e’r T I S S I M 1 N T. 
taux , & rcfervant au-contraire pout 
Jafîn ceux dont la mctiere eft plus 
|)articulîece& moins commune. 

Par cette vûë le Traité de l'éduca-^ 
tîon d'un Prince , qui e'toit le premief 
^ le principal dans la première edi- 
lion ,«ft devenu le dernier -, Sc les au* 
1res ont été placez félon que la ma- 
nière en a paru plus ou moins generale, 
OnaaufC pratiqué dans cette édi* 
tîon ce que l'on a fait dans celle du 
troiâéme volume des Effais , qui eil 
de réduire en chapitres les Traitez 
qui ont pu s'y réduire facilement p 
afin de remedierà la confufion qui 
naît de la multitude de ces petits 
nombres. 

Ces changemens ont obligé de re^* 
trancher les Préfaces qui font à la tête 
des autres éditions de ce volume-ici, 
êc de Ce comemer de ce petit avertifTe- 




T A B L E 

• Dés Traiter & des Chapitres 
contenus en ce Volume. 
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hasard , & par des régies de fantai. 
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les di/cours des hommes n*ayens pro- 
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Dt' quelle forte les fai^es- 
- 1 ii}. 
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approbation; 

des Doüenrs, . 

s fouffigBcz DoAcurî en 
Théologie de la Maifon & So- 
ciété de Sorbonne , certifions avoir lu 
& examiné un Liyrc intitulé : Ejfais 
de Morale , compofe par le fieur de’ 
Chantcrefme j dans lequel nous n’a- 
vons tien trouvé que de trés-confoc 
me à la Religion Catholique , Apof- 
celique & Romaine. En. foî.de quoi 
nous avons figné, ce 5. Juillet 1670, 


N. P E T I T P I E D, 
T. Bo I L EAir* 
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DISCOURS 


SUR LA NECESSITE* 
de ne fe pas conduire au La- 
zard , ôe par des réglés de 
fancaifie^ 

E'S que les hommes font en 
état de connoîcrc ec qu'ils 
font , ils fe partagent en dif- 
ferens e'rats , & ca differentes pro- 
feilions ^ félon que leur inclination 
les y porte , ou que la neccffîtéles 
y produit ce mélange 

bizarre de conditions qui fc' trouve 
dans le mondc.ll n'y afouvent rien dé 
plus frivole ôc de moins raifonnable 
que les caufes de ces incIinationsj& ce 
qui les attache ï un genre de vie plutôt 
qu'à un, autre, cft d'ordinaire fi peu de 
chofe, qu'ils auroient honte de leur le- 
gereté s’ils pouvoient s'en fouvenîr. 
Mais outre ces differentes profcf- 
Tom II. A 
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,2. Qj£}^ faut feint fe conduire 

iîons , donc chacune «'’eft fui vie que 
d*un centain nombre de perfonnes ,[il 
iy a une profeiîion commune , 5c un 
“rnetier general que cous les hommes 
font obligez de faire, qui èft celui d*ê- 
tre hommes, & de vivre en hommes. 
Ce métier eû infiniment plus impor- 
tant que tous les autres ; ils les em- 
l>rafle tous fil les réglé cous ; car les 
ancres ibtic bons ou mauvais, utiles ou 
pernicieux , félon qu'ils font confor- 
mes ou contraires aux devoirs de cet- 
te condition commune, 

' ’’On peut dire en general que ces de- 
'Voîrs confiftent à^vîvre<3c à mourir 
lïomme il fout. Vivre, c'eft marcher 
vers la mort. Mourir , c'eft entrer 
"dans une vie éternelle. Mais comme 
'’^ette' entrée eft double , & qu'il y z 
•«ne des portes de la mort qui nous 
met dans l'état d'une roiferc éter- 
nelle , & l'autre dans l'état d'une 
dtemelle félicité ; -il eft vifibie que 
'4>ren vivre, c'eft marcher dans un che- 
min qui nous mene à ce bonheur qui 
nc: finira jamais } & que vivre mal , 
c'eft marciicr dans celui qui conduit à 
'i'eternité de miières, " . 

Toutes Its autres "difierences que 
il /. 
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par dej réglés de fkntaljïe, ^ 
l’on pourroit remarquer entre les di- 
' verfes routes que les hornracs pren- 
'iienc dans leur i. vie , nè font rien en 
comparaifon de cette efFroyable dif- 
férence qui naît de la Hn de cesxhe- 
mins. Tout chemin qui aboutit à la 
j* -mirere éternelle , cft malheureux, fût- 
il tout femé. de fleurs. Tout chemi» 
qui fe termine au bonheur éternel « 
=cfl heureux, ne fût-il rempli que de 
ronces 5c d’épines. Mais la vérité cft 
-que ce n’eft point 'ce qui les diftingueu 
11 y a des biens 5c des maux dans tous 
les chemins des hommes, 5c ils au- 
r oient bien de la peine d’en faire le 
choix,.quand, ils n’y confidereroient 
que l’aife , la félicite 5c le plaiflr, 

- r Aulîî n’y confidcrent-ils gucres que 
«ela , 5c cependant il n’y a prefquc 
point de genre de vie qui n’ait été 
luivi volontairement par queque per- 
fonne comme le plus agréable de tous. 
Et ce n’eft pas en quoi les honnnes 
font leplusdéraifonnables.Toutes les 
«hofes du monde fe reduifent déciles- 
, memes à uneefpece d'équilibre , ôc 
ies biens 5c les maux, des diverfes con- 
ditions fe balancent tellement , qn'oA 
4c$ trouve .preique ^ toutesi , en . une ' 
’ A ïj 
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4 ^ fi cùnàwre 

• égalé portion. Ainû l'erreur deî 
hommes confiftc principalement, en 
■^cc qu'ils s'imagUicnt que leur condi- 
tion eft plus heureufe que celle des 
siUCrcs ) ou .que celle des autres au- 
concrairc eft 'plus heureufe que U 
leur. Ec la vérité eft , que toutes les 
conditions font à peu-prés cgaleracnc 
heureufes ou malheureufes. 

Ce n'eft pas ici le lieu d’étendre ce 
poinr, nide faire voir de quelle mar 
niere la coutume , l'imagination ,.les 
paflions font cet également de biens 
& de maux en toute, forte de condi- 
tion, Mais quelque force qu'ayent 
toutes CCS chofes pour faire perdre le 
fentiment /des maux & le goût des 
biens , rien ne peut détruire l'inéga- 
Iftc qui fe tire de la fin de ces cho- 
mins : & cette inégalité’ étant fi ter- 
rible , il eft vîfible que fi les hom fies 
étoieut raifonnablcs , ils n'auroient 
egard qu'à celle-là , & qu'üs fe met- 
rroient uniquement en peine dc'.tfou-r 
ver le chemin qui conduit à léterniie 
des biens , & d'éviter ceux qtji con- 
duifent à l'éternité des maux. 

Le principal foin de ceux qui voya- 
gent, eft de s'informer du chemin qui 


par des réglés de famaîjtf, f 
mène au lieu où ils ont delTein d'al« 
lcr ,* &c l*on n'en voit point d'aiTcz 
'imprudcns pour s'enquérir avec foin ^ 
s'ils trouveront un caroH'e , un bat- 
teau, une bonne compagnie , fans fc 
mettre en peine du lieu où les con- 
duira ce carolîe, ce battcau^cette com- 
pagnie. 

Mais cette imprudence que perfon- 
nc ne commet jamais dans les voya- 
ges particuliers que l'on fait d'un lieu 
à Un autre dans favie,eft Ordinaire 
parmi les hommes dans le voyage 
general de route leur vie. Us marchent 
tous vers la mort malgré qu'ils en 
aycnt. La loi de la nature les prelTe » 

& ne leur permet pas de s'arrêter ' 
dans ce .voyage. Us fçavent la double 
fin qui termine cette vie , & la plus- 
grande partie des nations du monde 
témoigne d'en être pcrfiadéc : & 

' neanmoins la confiderarion de ces 
deux fins, l'une fi terrible , & l'autre 
fl defirabie , n’entre prcfque point 
dans le dKbix qu'ils font du chemin où 
ils marchent toute leur vie. Us s'in- 
forment avec foin de toutes les autres 
chofcSjîls prennent garde qu'on ne les 
' y trompe.' Us s'occupent, du foia 
• ‘ , A iij 
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,Q^*U ne fdut f oint fe conduire 
de leur équipage, & de la recherché" 
des commodicez de leur voyage. Mais 
pour le chemii>, ils le choifilTent avec 
il peu de difeernement, qu'il n'y a rien 
au monde où ils apportent moins de 
précaution & moins de foin, 

Qjii demandcroi.c à tous les hom-‘ 
mes où ils vont , ils répondroicnc tous 
d'une commune voix, qu'ils vont à la"^ 
mort & à l'éternité , que toutes leurs 
démarches les avancent vcrsce terme 
lî cfFroyahle,& qu'ils ne fçavent pas 
même il chaque pas qu'ils font ne 
les y fera point arriver.' Car tous ces 
chemins ont cela de commun , qu'on 
ne voit point fi on cft proche ou 
éloigné de leur fin. Mais qui leur 
demanderoît enfuire pourquoi ils 
vont par ce chemin plûtôt que par 
un autre, & quel fondement ont ces 
maximes par lefquellesils s'y condui- 
font , ont vcfroit qu’à peine y onr- 
îls fait réflexion ; qu'ils ont cmbralTé 
Jes premières lueurs qui les ont fra- 
pez, que les règles qu'ils fuivent n’ont 
point d'autjrc fource qu'une coutume 
qu'ils ont embraffée fans examen 
jou des difeours téméraires donc ils , 
9nt fait des principes , ou enfin que 


. ^ ^ par des réglés de fantaijîe» 7, 

J’ors paffions^ leurs caprices,” , 

On comprend alîcz de quelle forte 
on fe laifî’e emporter par l'exemple' 
& par les difeours des autres j maî^ 
on n'entend pas fi bien comment qri' 
fe forme fur Tes paffions des maxî-^ 
mes de conduire : aulE cet effet eft 
infenfiblc, & voici de quelle forte 
if arrive. Les hommes ne feroîcnt 
pas hommes s'ils ne fuivoient quel- 
que forte de lumieït fauffe ou veri^ 
table. Leur nature efi: tellement for- 
mée , que la volonté n'embraflTc rien 
qui ne lui foit ,'prcfenté par Tcfpric 
ibus l'apparence de quelque bien. Ils 
font donc obKgcz en quelque forte 
de fuivre la conduite de la raifon« Ec 


quoique le. plaifir les attire quelque^ 
^is à faire des chofes que la raL 
Ton juge mauvaîfes Ôc pernicieufes , 
cela ne peut être ni continu ef nj 
même frequent. Ce combat des paf» 
fions contre la raifon eft trop îhcora- 
modejilsnele pourroient fouffrir', ôC 
il faut par neceflîté qu'afin de Ce ren- 
dre la vie fupportable , ils trouvent 
quelque moyen de les accorder en* 
fcmble. , ► 

C'eft une Æofe durc<d"être mépjjr 
. A uij . 
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t ne faut point fe conduire 

fé & condamné par les autres , mais 
il c(l encore plus dur d*êite méprifé 
& condamne par foi-même } parce- 
quMl n*y a perfonne que nous aimions 
mieux que nous , ôc dont nous dclî- 
rions davantage l*cflimc & l'appro- 
bation. 

Il cft donc necelTaire que les hom- 
mes voulant s'eftimer eux-memes , 
fe rangent fous la conduite de leur 
raifon pour éviter fes reproches ; 
mais pareequ'ils veulent auQl conten- 
ter leurs paâîons ils font en forte 
que leur raifon fe rendant Hexibleà 
leurs inclinations , fe forme 'des ma- 
ximes de conduite qui y font con- 
formes , ik félon lefquelles elle peut 
approuver leurs adfions. ÂinU ils éta- 
blilTent la paix en eux- mêmes par 
cette mutuelle correspondance de 
leurs aâions de de leurs maximes. Ils 
penfent comme ils agilTentj & ils 
agiflent comme ils penfent : & ils 
n'ont garde de fc condumner eux-mê- 
mes , puifque leur volonté fuit tou- 
jours ce que l'efprit lui preferit , & 
que l'efprit preferit to ujours à leur 
volonté ce qu'elle deûre. 

C'eft pourquoi cette penfée de^ Se-* 
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par ie$ réglés àe\fantaifie, • j 
neque, Qiio cous les foux font mal (a> 
tisfaics îd'cux*mêmes , Omnis •finltifia 
laborat fajlidio fni , qui cft trcs-veri- \ 
table en un fcns , trés>faulTe dans 
.un autre }& l'on peut dire*aa«con- 
traire avec plus de vérité , quejc'cft' 
le propre des fages d'être mal con- 
tens d*eux*mêmcs , OmnU fkptema 
laberat fafiUio fui parccque leurs 
avions ne 'répondent jamais parfaite- 
ment à leurs lumières. Mais les fous 
au-concraire font d'ordinaire très 
contens & crés-facisfaits de çej qu'ils .. . 
font , pareeque leur raifon & leur 
conduite font d'accord : & c'eft aulîi 
ce que nous enfeigne l'Ecriture, quand 
elle nous dit , (^uc le fou cft rempli ’ 
àciesvoytSiP^iis fUîsreplebîtur JittltHS ^ 
c'eft-à-dirc, qu'il en cft content & fa- 
cisfaic. 

. Y ayant donc une liaifon cornmc' 
neceftaire entre la conduite des hbn»- 
mes &c la lumière des hommes ,11’ 
s'enfuit qu'il. y a autant de differen- 
tes lutYiieres , qu'il y a d'humeurs & de 
conduites differentes ; 5f c'eft ce quUl ^ 
eft aifé de remarquer quand on con- ? 
fidere de prés la vie •& les aâ:'- ns' " 
des hommes. Car II n’y a çfc.t i . 

A ^ ' 

■ > ' * 
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I * ' 

JO jQh*H ne faut peint fe c enduire 
ëcudier un peu pour remarquer qu'ils 
ont chacun leurs principes & leurs 
maximes , dont ils fe forment une 
Inortile leur fantaiüe. 

’Ges' maximes &c ces principes de 
morale font les réglés dont ils fe fer» 
vent dans le choix de ce chemin qui 
mene à la vie ou à la mort éternelle^ 
Car là fuite des aâioHS de chacun fait 
le chemin où il marche durant fa vie: 
& cés àdions'font .reglees par Us prin- 
cipes fur lefquels il ^fe conduit. De 
forte que comme il y a une infinité de 
mauvais chemins, c*eft-à-dire, de vies 
d'éreglécs & dérailbnnablcs , il faut 
<^à*il y ait auiS une'infinité de faufies 
.moràlés,' < 

Ainfi il n’y a pas feulement une- 
morale de Chrétiens , une morale de. 
Juifs , de Turcs, de Perfâns de Brac« 
mânes , de Sabis ,„de Parfis , d« Chi- 
nois^ de Brafilicns’ , qui confifte dan^ 
ccrtaîhés 'maximes' qui font coithrtu* 
nés à ’ chacune de ces focietez j mais 
l^mi cenx qui font profclHon de la. 
même Religion , il a fouvent do 
différentes morales , félon les diffé» 
sentes profeflions. Le$ Magîftrats ont 
«âstidne& 'nuximçs Us 'Gcntilshoq> • 
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mes en ont d'aucres i il y a une mora- 
le de foldats , de marchands , d^arci^ 
fans , de partifâns , & même de vo- 
leurs, de bandis , de corfaires ; puift 
que ces gens ont certaines réglés .qu'Us 
obfcrvent encr'eux auflî fîdellcmenc 
que les autres hommes obfervenr leur^ 
loijc, & qu'ils fc font comme les aii,, 
très une confcience quiapprouvoleur 
genre de vie. 

Enfin en defcendant jufqucs à cha- 
que homme en particulier , on trou- ' 
vera qu'outre quelques maximes ge- 
nerales dans lefquelles ils conviens; 

- nent avec ceux de leur Religion A: dat 
leur profeilion ^ iis ont aufli plufieur^ 
maximes particulières qu'ils ramaf- 
lent çà & là , ou qu'ils , fe formenc 
'd*eux-mêmcs , donc ils 'fc compofenj; 
une morale toutç difPerence de celle 
des autres* 

C'eft une chofe furprenante de con- 
Wercr le mélange confus de ces 
x'.mcs qui font la morale des parti-, 
cu’iers j car l'on n'y voit pas moins 
de variété que düms le vifage des hora-" * 
mesqui ibut fi admirablement diver^^ 
filiez t Mais ce qu'il y^ a de ^ plus cron-!|^ 
WL de qui fait mieux connoître 

A yj, 



':iogle 


I i ne faut peint fe conduire 

tputcschofes , l'excès de l’aveuglc- 
iTîcnc des hommes , c'eft la Icgerctc 
prodigicurc avec laquelle ils embraf- 
fent les plus importantes maximes de 
leur conduite, le peu de foin qu’ils y 
apportent pour difeerner la vérité de 
l’erreur, & l’opiniâtreté avec laquelle 
ils s’y attachent, comme fi elles étaient: 
les plus afiûrées du monde. 

ïl s’agît de leur tout», puifqu’il s’a- 
gît pour eux d’une éternité de bon- 
heur ©u de «malheur. Chaque pas qui 
les avance ves la mort , les approche . 
de l’une ou de l’autre de ces deux 
éternitez. Ne femble-t-il donc pas <jue 
leurjprincipal foin & leur principale 
application devroit être de s’inftruire 
des réglés véritables qu’ils doivent 
fuivre dans la conduite de toute leur» 
vie , & de tâcher de les difeerner de 

ce nombre innombrable de faulTes rc^» 
gles qui font fuivies par ceux qui s’é- 
loignent de la vérité? . . 

La diverfité meme des masinçs 
qui régnent parmi les hommes , Icir 
devroit faire comprendre ce reft 
pas une choie fi aiféc cjiic de trouver 
'ce chemin qui mène à la vie , puîf- 
jqt|e les hommes nten .conyientenç 
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pas. S'il ctoîc vifiblc , il les aitire- 
roic tous par fa clarté : & s'il fe |trou- 
vok des hommes a(Tez déraifonna-' 
blc^ pour refufer d'y marcher , il ne 
"S'en trouveroit point d'aiTez aveugles 
pour le méconnoîcre. 

Cependant c'eft k quoi ils Tongeut* 
le moins , qu’k s'infteuire de quelle ma- 
niéré il faut vivre. Ils embraflenc 
pour l'ordinaireTans difeernement les 
premières maximes qu'on leur en don-, 
ne, & ils ne remettent jamais en doii- 
te celles qu’ils ont cmbraflTces , coml 
me s'il étoit certain que les premiè- 
res inftroétions fulTcnt toûjour&vcri- 
, tables, 

C'eft ce qui parôîc particulière^ 
ment dans la Religion, qui eft U jcho- 
fe du monde la plus importante , & 
qui fait dans tous les peuples une par- 
tie trés-conftderable de leur mora^le ; 
Clr il n'y a point de témérité égo.lc à 
celle qui porte la plupart des hommes 
à fuivre une Religion plutôt rpi'unc 
autre, 


- J'excepte la Religion . Chréiticnne , 
.qui a un éclat fi grand & fi pa j-tieuHer 
, par fa' faînreré , fon antiquité \ fes mi- 
racles & fes prophéties, que I ceux qui 
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la fuivehr , étant frapez de cet éclat 
extraordinaire , ôc qui ne fe rencon- 
tre- nulle part ailleurs , ne peuvent 
être eflimez téméraires en la pre'fe- 
rant tout-d^m-coup à toutes les au- 
tres : outre qu’elle a cet avantage, ^ 
'que plus on en pénétré le fond , ôc 
plus on en découvre de lumières \ au- 
îieu que les autres Religions ne peu- 
vent foûtenir la moindre rcchercfic 
& le moindre examen. 

Je ne parle donc que de ces autres 
Rongions qui régnent dans la plus 
grande partie du monde, & qui prifes 
enfemblc , font infiniment plus éten- 
dues qu'iC la Chrétienne. U n’y a rien 
de plus extravagant que toutes ces 
créances, quand on auroit à delTem 
inventé des opinions ridicules fansrai- 
foni & fans apparence on n’auroit pis 
y mieux reüffir qu’ont fait les auteurs 
de r.es fantafques Religions. Elles 
n’on.t ni miracles nî prophéties , 1 ^ ni 
rien d't capable de perfuader des cCj 
prits tant-foit-peu fenfez. Tout ce 
que l’o XI connoît par la raifort , pac 
l’experit tnee*, par la leûure des his- 
toires , I. es détruit & les convainc de 
ÉMjlfeié, I Voù viem donc qu’elles fouç 
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ftiiviepar les trois quarts du monde ^ 
Q^ue le Mahomctifrne feu! occupe une 
iî vafte ctenduë de terre ? Qu*on de-" 
mande aux Bracmanes , aux Chinois 
aux Tartares y aux Turcs pourquoi 
Hs fuivcnt laReligion qu*ils profcûTcnt? 
S'ils onttant-foit peu de fincerité, ils 
ne répondront autre chofe finon qu'ils 
la fuivent , parceque leurs pcres l'ont 
fhivie , parceque leurs parcns , leurs 
amis , leur nation, leur Prince la fuit» 
Voilà tout le fondement de leur créan- 
ce, Cependant it ne fant qu'un peu 
"de ièns commun pour voir que cette 
raifoneft ridicule r car toute Rcligioiv 
fera véritable par cette réglé dans le 
pays où elle cfl: reçue. Mais toute 
fâuHê qu'elle foit , le commun des 
hommes n'eft pas capable d'y refifter 
leur cfprit y fuccombej il s'y rend fanfr 
refiftance , & en fait le fondement 
toute fa vie. 

jl n'y a que fes Chrétiens j comme- 
j'ai dit , qu'on .puilTc exemter légiti- 
mement de cette imprudence j quoi* 
q'u'il y en ait peut-être plu heurs par- 
mi eux qui ne font Chtéiîens que de 
là même manière que les Turcs font 
Jures.; Veft'à-dire , par ' h feule 



i6 ^u‘il ne faut point fe conduire 
preflloi) de l*excmple,fans aucune at- 
tache divîne.dans le cœur, & fans au- 
’eune lumière folidc dans l'cspric.Mais 
comme il eft vrai en general cjue- la 
morale de tous les Chrétiens eft tres- 
folidedans les principes qu'ils tirent 
de cette divine Religion , il eft vrai 
aufll qu'elle ne lai (Te pas d'étre fort 
bizarre Ôc fort peu folidc dans l'efpric 
de la plupart de ceux qui portent le 
nom de Chrétiens pareequ'ils font 
peu iriftrUits du fond de leur Reli- 
gion, & qu'ils fe donnent la liberté , 
comme les autres hommc;s , fe for- 
rner d'autres maximes félon leur ca- 
price. Les principes qu'ils prennent 
de la Religion Chrétienne?, ne cora- 
pofent qu'une bien petite partie de 
leur morale. Ils en ont une infinité 
d'autres qu'ils ont embraftez au hazard 
Sc fans examen , avec la même témé- 
rité que nous avons remarqué dans 
ces peuples aveuglez. L'exemple de 
leurs amis ôc de ceux avec qui ils vi- 
vent , les difeours de ceux avec qui ils 
convcrfentjleur en impriment un très- 
grand nombre M'autres fans qu'ils y 
penfent. Leur amour propre & le dé- 
lit fecret de fe juftifier dans leurs paf^ 
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fions leur en infpireplufieurs , comme 
nous avons déjà die. Us formenc quan- 
tité de jugemens au hazard fur les 
rencontres qui fc préfentcut , & ces 
jugemens demeurant dans leur mé- 
moire , & étant, favori iez de l'amour 
propre qui les regarde comme des 
produélions qui lui appartiennent , 
rerventde principes en d'autres ren- 
contres femblables :&ainfi ils fc for- 
ment une morale qui n'efi gucres 
moins déréglée que celle des Mahome- 
rans des Indiens. 

Ce qui cfi admirable qu'ils re- 
connoüfent qu'ils ont befoin de maî- 
tre & d'infiruébion pour toutes les au> 
treschofes \ il les étudient avec [quel- 
que foin } ils ibiit dociles envers ceux 
qui les leur montrent ; il n'y a que la 
■Icience de vivre qu'ils n'apprenenc 
point & qu'ils ne défirent point d'ap- 
prendre , ou qu'ils apprennent avec fi 
p eu de foin, qu'il fcmble qu'elle n'en 
vaille pas la peine. 

Ils font choix desartifans , des mé- 
decins des avocats dont ils fe fer- 
vent ; ils 'craignent d'êtrfe trompez 
dans les moindres chofes. Mais ils 
n'ont aucune défiance quandilne s'a- 


I 
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gitdc rien moins que defe fauver oiï 
de fe perdre pour l'érernicé. Tout 
guide leur femble babilc : le premier 
venu leur eftbon, & ils fe repofent 
fur lui avec une parfaite fècurité.Aînü 
ils s'expofent hardiment au voyage de ■ 
la vie, fans rechercher d'autres lumiè- 
res que celles de 'ces, maximes jfantaf- 
ques dont ils fe Ame cemerairemeue 
rempli l'efprir. 

Où font ceux qui fonc couchez fe;-. 
neufemenc de la crainte de s'égarer 
& de prendre une mauvaife route dan» 
leur vie , qui ne défirent rien davai>« 
tage que de trouver la lumière véri- 
table pour s'y conduire , âc qui faifenc 
de cette recherche leur principale ôc 
leur plus ferieufe occupation } Où fonc 
ceux qui fe déHent d'eux - mêmes > 
qui marchent avec crainte & trem- 
blement , ôc qui ont une vigilance con- 
tinuelle pour regarder où ils mettront 
leurs pas,? Il y en a fans doute , puif- 
qu'il y a des juftes & des élus y mais il 
y en a peu, parce qu'il y a peu de juf- 
tes ôc pen d'élusXc commun du mon- 
de marche fans crainte , ‘ fans défian-_ 
ce y fans prévoyance , fans reflexion ; 
& fuivanc temerairement leurs paf- 
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lions & leurs fantaifies, ils s'avan- 
cent à grand pas vers la -mort , juC. 
ques à ce qu’ils foient arrivez à ce mo- 
rocnt|tcrrible qui fait voir laux hom- 
mes ce qu’ils*n’oht pas voulu voir du- 
rant leur vie j mais qui le leur fait 
voir inutilement, en tirant du fond de 
leur cœur ces paroles de deferpoir t 
Ergo erravintas à via veriratis , & 
titia lumen tton luxk nobis ^ dffol in- 
ulligemU nontfi ertus nobis. Nous 
nous femmes donc égarez, de la voye 
de la vérité , la lumière de la fu/lice 
ne nous a' peint luit & le ftdeil de 

Inintelligence ne s*eÜ point levé pour 
nous, ‘ > 

En confideranc avec ef&oi ces dé- 
marches téméraires & vagabondes dé 
la plupart des hommes , qui les mè- 
nent à la mort, 5c à la mort éternelle;, 
je m’imagine de voir une île épou- 
vantable , entourrée de précipices cf- 
carpez qu’un nuage épais empêche 
de voir , 5c environnée d’un torrent 
de feu qui reçoit tous ceux qui tom- 
bent du haut de ces précipices. Tous 
les chemins 5c tous les fenciers fe ter- 
minent à ces précipices , à l’exceptioiv 
d’un feul , mais trés-écroit 5c trés-dif- 


10 nt faut point fecênduire 

ficilc à reconnaître, qui aboutie à un 
pont par lequel on évite le torrent de 
iêu 3 tic l'on arrive à un lieu de fureté 
& de lumière. • 

Il y a dans cette île un nombre in- 
fini d'hommes, à qui l'on commande- 
de marcher inceiramment. Un venc 
‘impétueux les prelTe , & ne leur !per- 
met pas de retarder. On les avertie ^ 
feulement que tous les chemins n'oac 
pour fin que le précipice, qu'il n'y en- 
a qu'un feu 1 par où ils fe puîlTcnt fau- 
v^r , & que cet unique chemin cft 
très- difficile ù remarquer. Mais non- 
- obfiant cet avcrtiHèment , ces miferia- 
bles fans fonger à chercher cé fent çr- 
heureux , fans s'en informer , & corn* 
me s'ils le connoifibient parfaitement, 
remettent hardiment en chemin. Ils ’ 
ne s'occupent que du foin de leur équi - 
page , du defir de commander aux^. 
compagnons de ce malheureux voya- 
ge , & de la recherche de quelque di- 
vertifTéraent qu'ils peuvent prendre 
en pafiànt. Ainfi ils arrivent înfenfi- 
blcment vers lc“'bord du précipice,' 
d'où ils font emportez dans ce tor- 
rent de feu qui les engloutit pour ja- 
mais, ' 
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Il y en a feulement un très-petit 
nombre de fages qui cherchent avec 
foin ce fentier étroit, & qui Tayant 
découvert , y marchent avec grande 
circonfpeéHon , & trouvant ainfi 
moyen de palTer le torrent , & de 
(ortirdeccs précipices, arrivent enfin 
à un lieu de fureté & de repos. - 
Peut-être que celui qui difoit \ 

Dieu ces paroles: Torrenternpertrifn- p/Iuj. 
Jszfit anima noflra , forfitan' pertranfif- j. 
fet anima nojha aquam intolerabilem , 
avoir dans Pefprit quelque image de 
cette forte. Mais quelque aff eufe 
qu'elle paroilTe, elle ne répond nul- 
lement à la vérité de ce que j'ai eu 
défTein derepréfenter. Les chofes fpî- 
riruellcsfont fi hautes qu'aucune ima- 
^ gination n'y peut atteindre. Toute 
image efi infiniment éloignée de la 
réalité" de leur grandeur.il n'y a point 
de proportion entre ce torrent de feu 
qui rccevroît 'ceux qui tomberoienc 
, des précipices de c t eîle imaginaire, 

& l'enfer qui reçoit réellement ceux 
qui fortentdu monde par Ja mOrt, 
après s'être égarez du chemin de la 
jufticc. 

Cependant cette image toute jm« 
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parfaite qu'elle cft , fufïic pour faire 
comprendre que l'unique fagelTc de 
ces voyageurs feroit de chercher ce 
chemin par lequel ils pourroient fau- 
verleur vie , que leur unique bon- 
heur feroîr de ,1e trouver & d'y mar- 
cher jufqnes au bouc;& que tous ceux 
qui ne fc mettroîent pas en peine de 
de chercher, feroient infenfez & mal- 
heureux,' Elle fuffic pour faire conce- 
voir que toute la curiofire' qu'ils au- 
roient pour les autres chofes , / toute 
l'ambition qui les porteroit à vouloir 
dominer fur leurs compagnons , toute 
l'ardeur qu'ils feroient paroître à la 
recherche de leurs plaifirs , ne fcroienc 
pas feulement vaines & ridicules,mais 
ne pourroient être l’effet quel d'une 
incroyable ftupiditc, C^u'eft-cc donc 
^ue l'on doit, dire de la vérité' donc 
cette image eft fl éloignée ? Et que 
peut'On penfer de l'a^veuglement des 
hommes qui ont fi peu de foin des’inf- 
traire du chemin « de: leur faluc , qui 
vivent & marchent au hazard, 6c qui 
ne fongent qu'à fè divertir durant le ^ 
voyage de l'étemîté ? • v ' 
f.iÇ'eft pour retirer las hommes de 
cette, lemecité ififenfec.^par^ laqueUe^^ 
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Ils fe précipitent dans Tenfer en fui- 
vant leurs caprices Ôc leurs fantailies , 
que Dieu les exhorte dans l'Ecriture 
avec tant d'indancs d ecoutcr la Sa- 
gelTe ôc d'ouvrir les oreilles de lei^ 
cœur pour l'entendre. C'eft pour cela 
qu'il les exhorte de la chercher com- 
me les avares cherchent l'argent ôc les 
rrefors cachez dans la terre : Si ejua- 
Jiefis eam <juafi peemtam , & ficm 
thefauros effoderis illam : qu'il veut 
qu'ils eu faflent leur bien , leur héri- 
tage , leur trefor : Poffide fapîentiam , 
poffîde pradentiam , & in omni pof- 
feffwrie tna accfuîre prudemtam. Car 
cette fagelTe qu'il Jeur commande de 
rechercher, n'elî: autre chofe que la 
lumière qui leur eft necelTaire pour 
marcher dans les tenebres de cette 
vie, & pour régler leurs aéfcîons fe- 
lonla juftice ôc la loi de Dieu: ÔC' 
elle con/rfte toute à connoitre le che- 
min du Ciel. C'eft pourquoi il eft 
dît expreftémcitt , que la ftgejfe dfi 
celui qui efi •vraiment fn^efide con~ 
mitre' fa mye: Sapiemia callidi , ejt 
intelligere vtam fukm\i ôc l'Ecriture 
Rappelle la fcicncc du îalut j fçientiam 
faùttis fpatcequ'elle eft feule capable- 
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de nous y conduire, & que toutes les 
autres fciences fans celle-là , ne font 
que des fciences de mort, qui n'ont 
que la mort pour fin , & qui ne con- 
duifent qu'à la mort. 

La véritable fcience des hommes 
cft donc de connoîrre leur voye, c'efl:- 
à-dire la yoye du falut, la voye de la 
la paix , la voye du Ciel, leur unique 
étude doit être d'acquerir cette feien- 
cc J mais le moyen de l'acquciir cft 
de l'eftimer autant qu’elle le mérite. 
Et c'eft pourquoi l'Ecriture nous dit 
encore: Que le commencement de la fa~ 
gejfe efl défaire de la fageffe f on trefor , 
& de la préférer à toutes les chofes que 
nous pouvons avoir en ce monde, Pkin- 
c i V lUM fàpientia , poffîde fapientiam i 
^ in Omni poffeffione tua acquir.e ptu- 
dentiétm. Car Dieu a voulu que cette 
fcience fi neceflTaire aux hommes fût 
de telle nature, qu'elle dépendît plus 
de leur cœur que de leur intelligence 
& de leur efprit ; & que comme elle 
nefe trouve point par ceux qui ne la^ 
défirent pas, ou qui ne la défirent pas. 
comme iclle mérité de l'être , on ne 
manquât jamais delà trouver quand 
on la recherche de tou t fon coeur. 

Ainfi 


1 



•fMrdes re^lei defantaîfie. 2| 
Ainfi le plus grand pas, vers la fâ- 
^effe cft de ladclîrér & delà chercher 
- ünccrement , & d'étre vivement pé- 
nétré du malheur effroyable qu*ii y 
a de vivre au hazarjJ , de fuivre témé- 
rairement les opinions que l'on a re- 
çues fans difeernementi ce que l’Ecri- 
ture appelle , Aiarcher après fes pen- 
fees ^ faire la volonté de fes penfées ; 
de ne fçayoîr où l’on va , & de ne fc 
mettre pas en peine fi la voye que l’on 
fuit nous conduit à la vie ou à la mtw. 
Je n’ai eu dcflein dans ce difeours 
que de combattre cette ftupidité 
monflrueufe,& de perfuader,fi je pou- 
voiSjà ceuic qui le liront,& qui n’y ont 
pas fait jufques ici aflez de réflexion • 
que c’eft un aveuglement horrible de 
s’occuper , comme l’on fait dans le 
monde, de toutes les chofes dont on 
fe remplit refprit , d’apprendre les 
arts> les exercices , les fciences , & de 
n apprendre point la (cience de vivre, 
c*eft-à-dire, celle de conduire fa vie de 
la maniéré qu’il efi neceffaire pour 
éviter l’eternité de mifere dont notfs 
fomnies menacez , & de parvenir aux 
biens éternels qui feront la récompen- 
fe des juftes. 

Tome IL B 
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Car lorfque cetre penfce cil forte- 
nient gravée dans l\'fprir & drans le 
cœur , & qu*elle fait nôtre palîîon 
démînanrê , non-feulement elle nous 
met dans la voye de trouver la vérité' , 
elle nous applique à la cherciier , 
elle nous ouvre les yeux pour la dé- 
couvrir J mais rien n'efl; plus capable 
de diflîper la principale illufion qui 
nous la cache , qui eft cette duplicité 
de cœur fi fouvent marque'e par l'E- 
criture , qui nous fait appréhender de 
connoître nos devoirs , depeur que 
l’obligation que nous avons de les 
accomplir ne nous prefie trop , quand 
ils nous feront une ibis connus, & que 
nous ne foyons contraints de renon- 
cer à nos paffions, ou que nous ne les 
fuivions plus qu’avec un remors in- 
commode qui' trouble nôtre reposé 
nôtre plaifir^. 



DISCOURS ; 

C 0 N r E N A EN 

abrégé les preuves naturelles de 
Ve'xijlence de Dtcu , ^ de 
mortalité de l'ame. 

C O MME les libertins & les im- 
pies rejettent prefque toutes les 
preuves qui fe tirent de rautoriré^des 
livres faints, dont ils croyent fappec 
les fondemens en niant l’cxiflcnce de 
Dieu &: l'immortalité de l’ame, ceux 
<jui défendent la Religion contre eux 
ont cru qu'ils dévoient avoir recours 
à des raifons naturelles , comme à des 
principes communs qu’ils ne pour- 
roicnt pas defavouer. ? 

Les uns ont inventé îles raifonne- 
îT.ensfubtils & metaphyfiques pour 
prouver l'un & l’autre de ces deux 
points, & les autres en propofent de 
plus populaires & de plus fennbles en 
rappellant les hommesà lacontidera- 
tion de l’ordre du mondc,commc à un 
grand livre toujours expofé à leur vûëé 

B ij 
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1,’8 Dtfcours del'exîjience de Die»» 
Je reconnois que ce ne Jont pas - U 
les preuves les plus propres pr»ur con- 
duire à k vraye Religion ceux qui 
font aflTcz malheureux pour ne la con- 
noîcKC P» ,&que cellesquife tirent 
des miracles & des prophéties quiau- 
torifcHt la certitude des Ecritures , 
font beaucoup plus capables de faire 
impreffion fur des efprits opiniâtres. 
Mais je fuis perfuadé en même temps 
que ces preuves naturelles ne lairt'ent 
pas d’être folides , & que pouvant 
être proportionnées à certains efprits', 
elles ne font pas à négliger, 

II yen a d’abftraites &de metaphy- 
fîques , comme j’ai dit , & je ne vois 
pas qu’il foit r iifonnable de prendre 
plailîr à les décrier. Mais il y en a 
aufli qui font plus fen(îbles,plus con- 
formes â nôtre raifon , plus 'propor- 
.tionnées à la plupart des efprits , ôc 
qui font telles , qu’il faut que nous 
nous faffions violence pour y refifter: 
& ce font celles que j’ai dclTcin de 
recueillir dans ce difeours. 

* Quelques efforts que faffent les 
athées Ipour effacer l’impreflion que 
la vue de ce grand monde forme 
oatareÜemcnt dans tous les honuneS;^ 
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& de l’immotlaliré de l‘ame, ' if 
qu’il y a un Dieu qui en cft l'auteur , 
ils ne' fçauroienE l’e'toufFer entière- 
ment , taut elle a des racines forces & 
profondes dans nôtre efprit. Si ce n’eft 
pas un raifonnemenc invincible , c'eft 
un fentiraent Ôc une vue qui n’ont pas 
moins de force que tous les raifonne# 
mens. Il ne faut pas fc forcer pour s’y 
rendre, mais il fautfe faire violence 
pour la contredire. 

La raifon n'a qu’à fuivre fon in» 
ûînâ: naturel pour fe perfuader qu’il 
y a un Dieu cre'ateur de tout ce que 
nous voyons, lorfqu'clle jette les yeux 
fur les ' mouvemens >Ci réglez de ces 
grands corps qui roulent fur nos tê- 
tes : fur cet ordre de la nature qui ne 
* fe dément jamais fur l’enchaînement 
admirable de fes diverfes parties qui 
fe foutieniTent les unes les autres 3 & 
qui ne fubfiftent toutes que par l'aide 
mutuelle qu'elles s'entre-prêtent ; fur 
cette diverfité de pierres", de -métaux , 
de plantes : fur cette ftruéture admi- 
rable des corps animez :fur leur pro- 
duâion, leur nailTance , leur accroifle» 
ment , leur mort. Il cft impoffibic 
qu'en contemplant toutes ces mer- 
veilles l'cfprit n'cniendc cette voix 
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JO T)ifcoHrs àe Vexlflence de DieUj 
fecretc que tout cela n'eft pas l'ef- 
fse du hazard , mais de quelque caufe 
qui poflede en foi toutes les perfec- 
tions que nous remarquons dans ce 
grand ouvrage 

En vain s*efForceroit-on d'expli- 
" quer les refforts de cette étonnante 
machine, en difanrqu'il n*y a entouc 
‘ cela qii^unc matière vafte dans fon 
étendue , & un grand mouvement qui 
' la difpofe & qui l'arrange, puifqu'il 
, faut toujours qu’on nous dife quelle 
'' eft la caufe de cette matière & de ce 
grand mouvement : & c'eft ce qu’on 
ne fçauroit faire raifonnablement fans 
remonter à un principe immatérielle 
intelligent ; qui ait produit , 6t qui 
' cbnferve l’un & l’autre, 

^ ’ r 

-, Or quel moyen y a-t-il de concevoir 
^ que cette maffe morte Ôc infcnfiblc 
que l’on appelle matière , foit un être 
éternel fans principe ? Ne voit-on 

pas clairement qn’ellcn’a dans elle- 

“ même aucune caufe de Ton cxiftcnce, 

,u ^ ^ 

J & qu’il eft ridîcule'd'artrîbuer au plus 
"vil & au plus méprifable de tous les 
êtres la plus granic Je toutes les per- 
‘ fc»5lions,qni cft d'èrrc par foi-même? 
Je fens que je fuis infiniment plus no- 
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& de l’Immortalité de l’ame, 3 f 
bleque ccttc matiererje la connoîs, 6c 
elle ne me connoit pointj& neanmoins 
je fens en même temps que je ne fuis 
pas éternel. Il faut donc qu'elle aie 
auflî-bicn' que moi une calife de fou ^ 
être & cette caufe ne pouvant être 
matière , eft ce principe immateriel 6c 
tout-puifTant que nous cherchons. 

i^lais s’il eft ^idicu^e de s’imaginer 
une matière qui fublifte par elle- même 
.de toute éternité fans caufe '& fans 
principe, il l’eft beaucoup plus de fiip- 
pofer un mouvement incréé & éternel. 

Car il cfl: clair que nulle matière n’a 
dans foirmeme le principe de fon mou- 
vement.' Elle le peut recevoir d'ail- 
' leurs, mais elle ne peur fe le donner 
à elle-même. Tout ce qù’elie en a lui 
eft toujours communiqué par quelque 
autre caufe : &: quand elle a celfé de fe 
mouvoir elle demeure d’cllc-même 

•* . « \ s t 

.dans un éternel repos. . 

Qiii a donc produit ce grand nmuve- ,.i 

ment que nous voyons dans toutes ? 

les parties du monde , paifqu’il ne 'j 

naît pas de la matière , & qu’il n’y'efl: '1 

pas même attaché par une attache fta- ; 

ble & fixe, mais qu'il palfe d'une par- ,] 

tie k une autre par un changeraenc ■! 

_ ■ B iiij 
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^ 1 T>îfc(furs de fexljfence de D$e^, 
continuel ? Fera c-on auflî decec acci- 
dent un êcrecccrnel & fubfiftanc par 
foi- même ? Et ne doit- on pas recon- 
jioîcfc que puifqu’îl ne peut être fans 
caufe , 45c que cette caufe n*èft pas l'a 
marîere, il faut qu'il foit produit par 
pm principe (piriruel ? 

Ôi?e li ce principe eft necclTaîrc 
pour produire ce ' mouvement ,il ne 
Teft -pas moins pour le regler & îc 
borner à la mefiire propre pour con- 
ferver le monde , ôc fans laquelle il le 
di'truiroiti Car encore qu'on puiffe 
bien s'imaginer que ce mouvement 
qui forme, arrange & diûTout tous les 
corps, cHl infini dans l'infinité des cf> 
paces ; il e(l certain neanmoins qu'il 
efl fini dans chaque partie , ôc que s'il 
étoit ou plus grand , ou moindre dans 
cemonde viiîble.il en changeroit tou- 
te la face & le renverferoit entîcrc- 
xnenr. Qtii l’a doue réduit à cette pro- 
portion où il cft ? Et comment dans 
l'infinité des degrez dont il cft capa« 
ble, s'cft-il trouvé juftement dans ce- 
lui qui a produit cet arrangement fi 
admirable ? La matière d'clle.même\ 
cft indifférente ù recevoir un plus 
grand ou un moindre mouvements 
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âel'immortaliti de Vame, 3 5 
^ L*un ou l*autrc decraîroit l'écat pré- 
fent du monde, & le renverfcroîc en-' 
tiercment. D^bù vient donc qu'il s*cft <; 
trouve dans cet équilibre fi jufte? C'eft 
par hazard , dit-on. On le peut dite 
de bouche j mais en vérité je ne fçais 
fi on le peut dire ferieufement. 

Mais outre la matière & le mouve- 
ment nous découvrons encore dans le 
monde des êtres penfans , parccque 
' nous fomraes alTàrez que nous penfons 
ôc que nous faifons avecraifon le mê- 
me jugement des autres hommes : & 
la confîderation de ces êtres nous nié- - 
ne encore plus direébement à la côn- 
noifiancc de l’immortalité de nôtre 
ame , ôc enfuite à celle de l’exiftenee 
de fi)n Créateur. 

Car il cft impoffible qu’on faflfe rc- 
fiexion- fur la nature de 'la matière , 
qu’on ne reconnoifie qu*en quelque 
maniéré qu’on en boulcverfe les diver» 

- fes parties, on ne fera jamais enforte 
par ces divers arrangemens, que ne fe- 
connoiiTant pas auparavant, elle vîen- 
‘ ne à fc connoître j & que de morte & 

' infenfiblc elle devienne tout-d’un^ 
coup vivame,penfante & intelligente. 

Que s’enfuit- il de là 2 Que puifqu’il^ 

B V 
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■j4 "Difcours'' de Vexiftence de Dieu , 

' » eft certain que nous penfdns & que 
nous foinmes des êtres penfans , nous 

- avons en nous un être qui n*cft point 
^ matiere,& quien eft réellement diftin- 
j gué. Qui feroit donc capable de le dé- 
" truire ? Et pourquoi perira-t-il étant 

- féparédc lamaticre,puifquc la matière- 
•’’ne périt pas lorfqu'ellc en eft féparéc.? 

- L'anéanti ftement d'un être eft pour 
i nous inconcevable. Nous n'en avons 

' aucun exemple dans la nature. Toute 
s nôtre raifon s’y oppofe. Pourquoi for- 
cerions-nous donc & nôtre imagîna- 
' tîon & nôtre raifon pour tirer ces 
. êtres penfans de la condition de tous 
^ les autres êtres , qui étant une fois , 

= ne retombent jamais dans le néant ? • 
Et pourquoi craindrions-nous pour 
• nos âmes, qui font infiniment plus no- 
‘ blés que les corps , l’anéantiflemcnt 

- que nous ne craignons pour aucun- 
' d es -corps î 

' Que fi nousne pouvons douter qu'il. 
'*-fî'y ait dans le monde des êtres pen- 
-fans quî'ue font pai des corps, étantr 
' certain ‘que ces êtres ne font pas éter- 
^ nelsc[ui en fera le principe ? Ce ne 

- ‘ fera pas-la matière*; car étant pour , 
■’ le dire ainfi, un néant d’cfprit ,, com- 


& de V immortalité de l*ame, j’y 
tnent pourroit-elle produire unefpritî 
Ce n‘eft, pas auffiun autre efpric fcm- 
blable, c*eft-à-dire, que ce n’eft pas 
^ l'auie des peres qui produit celles de 
_ leurs enfans. Car comment un çfpric 
pourroit-il tirer du ndant un autre ef- 
prit qui a des penfées & des vplontez 
differentes desfiennesj,& fouvent con- 
, traires ? Si l’efprit produifoit un ef- 
,-prit, il le produiroit cn penfant. Il 
connoîtroit cette force en foi. Il s’ap- 
percevroit de cet effet. Cependant , 
qui s’en eft jamais apperçu? Je nefçais 
comment vous avez commencé de pa- 
roître dans mon fein , difoit la meVe 
des Machabées à fes enfans. Toutes 
les raeres en peuvent dire de meme ; 
& il eft bien clair que leur penfee dc 
,leur volonté ne contribuent rien à cet 
-..ouvrage admirable qui fe forme pn 
; elles , puifque fouvent elles ont Hes 
penfées & des voloniez contraires à 
, lanaiftance de leurs enfans. . 

.7 Tout cequ’il y a donc dans le mon- 
; de nous conduit à la connoilfance du 
^ Créateur du monde , marîere , mou- 
- vement , efprit. Toutes ces- chofes 
nous crient d’une voix balîéz intc|ligi- 
blc, q.u*clles,ne j(e font pas faites cUes- 


DifcoWi de l*exifience àe^ DicUy 
mêmes , & que c'cft Dieu* qui les 
' çaXits, Ipjh fecit nos y & non ipfi nos. 

Il a voulu même pour nous détour- 
ner de cetre imagination impie , que 
le monde fut étemel , y laiiTcr des ca- 
raéteres fcnfibles & groffiets qui font 
Voir au-moins quMl e(l nouveau dans 
cet ordre , fans lequel les hommes ni 
' lés animaux ne fçauroient vivre; D^où* 
il s'enfuit que les hommes & les ani- 
maux font nouveaux, ce qui fuffit pour 
' prouver l’cxiftence de leur Créarcur.. 

‘ Çar nous ne voyons point de caufe 
^ naturelle quî-puilTe produire de hauteS'^ 
montagnes, & creufer des vallées capa- 
bles de contenir les eaux de la mer.. 
Qu'On lîfe toutes les hiftbîres , & l'on- 
ne verra aucun exemple d'une nouvelle 
montagne qui ait paru dans le monde.. 

■ Iæs vents font quelquefois de petits 
amas- de fable en certains endroits 
mais ils né les élevent jamais à une 
hauteur conlîderable-, même-ils - 
les^détruifenc fouvent apres les avoir 
formez; Les tremblemcns de terre* 
font de pliis grands renverfemens ^ 
mafs oa* nelit nulle part qu'ils \ ayenr 
fait en quelque endroîr de hautes-. 
SBQUtsg^s en ne le peut fappoTecr 


' ' & di l'immortalité de l*^ame, yy 
- que par une hypothefe en l'aîr que 
l’cxpericnce ne favorife point, Ainiî 
les montagiTcs, qui font au monde di- 
' minuanc tous les jours feniiblemenc 
parlcspluyes &. les eaux qui entrai- ' 
nent une partie de la terre , Ôc les val- 
lées au contraire fe remplilTant de jour 
en jour ,.il c(t vifibic que les- monta- 
gnes nefçauroient durer une éternité 
dans cet état , que dans l’cfpace 
d’un certain nombre d’années elles^ 
feroienc applanies & les vallées rem- 
plies. fit il eft clair par confequent que 
fl le monde étoic éternel, elles auroient- 
• déjà été applanies , læ moindre dimi- 
nution fenlible étant capable d’anéan- 
tir une infinité de fois les plus hautes^ 
montagnes dans i’efpace infini de l^é- 
ternhé» 

U cft donc certain qu’bn^ ne peut 
ruppofer le monde éternel en l’étar 
oà il efi;, c*eft-à>dire , dans un état 
ot^une partie de la terre cft féclie Ôc 
élevée ,& l’autre bafie & couverte 
d’eau. Le cours ordinaire des caufes 
naturelles tend ï détruire cet état eu- 
couvrant d’eau toute la terrej& nean- 
' moins les hommes ni les animaux ter— 

^ celkes a&rçauroicnc fabfiiler dans, uni 
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' 3 s -WifcoHrs de l*exifience de Diettf 
autre. Us periroicnc tous fans^doute,' 
fl U terre ,fe couvroic toute enti^erc 
d'eaux. Ils ne font donc pas éternels 
non-plus que les animaux. Ils ont 
commencé , ’iSc l’on peut remonter par 
une certaine fuite d’années jufques à 
la tige de leur origine. 

Or quelle fera l'origine & la caufe 
d’un homme ? Si nous la cherchons 
. dans la nature, nous n’y en trouverons 
^ aucune qui fuit capable de produire 
cet effet. On n'a jamais oui dire que 
des hommes ayent été produits autre- 
, ment que par la voyc ordinaire. 

Il eft même très- vrai femblable , 
que le mouvement ordinaire delà ma- 
. tiere du monde , ne produiroit jamais 
. un lion , s'il n’y en .avoir point encore 
fur la terre : comme ce mouvement ne 
produit point de loups en-Anglcterre, 

’ pareequ’on les en a exterminez. 

Mais il eft au-moins certain qu’il ne 
' produiroit jamais un efprit , comme 
, f nous avons fait voir , ôc que la mariere 

, étant privée de pcnfée,.ne viendra 
i’. jamais à fc connoître pour être diffé- 
remment arrangée. Ainfi il faut necef- 
-^fairement avouer , & que les hommes 
font nouveaux , de que toute la na- 
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è" de [‘immortalité de l'ame. 5 p 
'turc corporelle étant incapable de pro- 

■ duirc un homme , il s'enfuit que n’é- 
tant pas éternel , il n’a pu être pro- 

-■ duit que par un être plus puilTant que 
ï la nature, 

Audi toutes les inventions d^s hom- 
mes Tentent la nouveauté & defa- 
vouent l’éternité. Nous ne voyons. 

• rien dans le monde cjui marque une 
- plus grande antiquité que celle que 

l’EcritUre fainte lui attribiie.Il n’y a 

■ point d'Hiftoriens au-delà de quatre 
mille ans. On voit depuis ce temps un- 
progrès perpétuel du monde pareil à 

» celui d'un homme qui fort de l’enfan- 
' ce, & qui pafTe par les autres âges. 

Varron témoigne que les arts qui 
' ctoient au monde lorfqu’il écrivoir , 
•■' il n’y en avoir aucun plus ancien que 

■ mille ans. On a toujours avancé à 
‘trouver de nouveaux moyens pour 

' foulagerla neceflîté des hommes : & 
à meforeque l’on remonte plus haut 
'' on trouve toujours les inventions plus 

• imparfaites & les hommes plus dé- 
‘ pourvûs.On fçait l'origine prefque de 
' tous les arts , de tontes les fciences, 

de toutes les polices , de tous les em- 
pires , de toutes les villes. 
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40 D^eours de Vexifience de 

Je fçais qu'un auteur a ramafl'é avec 
~ . les nouvelles inventions qui ont été 
trouvées depuis quelques fiecles , plu- 
fieurs inventions anciennes,qui fe font 
perdues , 'dont il a compoféun livre 
ibus ce ùixç'yetera deperdita. Nova 
reperta.M-ùs on peut remarquer dans 
ce livre même , que ces anciennes in- 
ventions n’écoient pas de grand ufage, 
ôc font récompenfées avantageufe- 
ment par de nouvelle^ inventions plus- 
belles & plus faciles;, au-Iieu que cel- 
^ les qu‘on a trouvées depuis peu font 
fi commodes d'une part , qu'il eft im- 
poffible qu'elles s'aboliffent jamais,, 
étant une fois trouvées; & fi faciles* 
de l'autre qu'il eft étrange comment^ 
on a pu être fi long-temps fans les 
trouver,. 

Qu'y a-t-il , par exemple , de plus- 
commode à la vie de l'homme que 
l'art de .faire fervir à leurs ouvrages^ 
ces deux- grands agens de la nature 
i le vent & l'eau. La plupart deschofes- 

ne fe font préfentement que par les- 
i forces qu'on emprunte de ces deux: 

i corps. La moindre fcience des me* 

' ' chaniques fcmble conduire naturelle*- 

! ^ mcncà ea tiwr Us ufagçs qu'oa cn-ti^ 
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& de l'îmmonaîîte de l'ame, + 1 ' 
le 7 puifqu'on ne cherche d'ordinaire 
que des forces , & que l’application 
n’en cft jamais difficile. 

On peut dire avec alTurance que les 
hommes ne feront jamais fi fimples 
que de fe réduire à ne faire qu'à for- 
ce de bras , ce qu’ils font fi commo- 
dc'ment par le moyen de l’eau & du 
vent. Et qu’ainfi l’invention des mou- 
lins ne fçauroLt jamais périr : & nean- 
moins cette invention fi utile n’efi: 
pas fort ancienne , & l’on ne voit 
point qu’avant le temps de Pline , 
l’on eû[c d’autre Jwrention pour broyer 
les grains, que df faire tourner une 
meule à force de bras, ou par des ani- 
maux.Et quoiqu’il paroifie par cet au- 
teur qu’il y avoir de fon temps cer- 
taines meules qui tournoient par le 
moyen de l’eau , neanmoins la ma-/.i8, 
niere dont il en parle , fait voir que 
cette invention écoit encore alors peu 
parfaire 6c peu commune , puifqu’il 
ne la rapporte que comme le moyen le 
moins ordinaire de broyer les graiiis j 
au-lieuque lorfqu’clle eft bien connue, 
elle abolit toutes les autres. 

Il n’y a rien aufli de plus naturel & 
déplus fimplc que l’impreffion 



^ jfi Dîfcours de l’exijience de 
l'on n'a pas fujet de craindre que cctT 
art qui ’érernifc routes chofes, puifle 
jamais s’abolir j mais on a lieu d'ad- 
mirer comment op a e'ré fi long-temps 
fans le trouver. Les anciens gravoienc 
fur du cuivre. Il Icurétoit donc facile 
de s'imaginer qu’en imprimant fur du 
papier ce qu'ils avoient grave , ilf 
pourroient écrire en un moment ce 
qu'on avoir été fi long- temps à tracer 
avec le burin. Si cette idée les; eût 
frapcz, & s'ilr l'eulTent fuivie , ils 
n'auroicnt pas été long-temps fans la 
perfectionner , & fins trouver le mé- 
lange d’encre neceflaire pour l'imprefi- 
fion i neanmoins il n'y a que deux 
cens ans qu'on s'eft avifé de cette in- 
vention, qui feroit à l’avenir éternelle,, 
fi le monde duroit éternellement. 

^Que ne peut-on point dire de la 
poudre 4 canon, & quelle utilité n'en 
.lire-t-on point pour la chafie & 
pour là guerre? Combien un fufil eft- 
il plus commode pour tirer un oifeau, 
qi^ue les arcs & les arbalètes dont on fe 
fervoit antrefoisj & de combien de ma- 
chines incommodes àc de peu d’ef- 
fet s’eft-on délivré par le moyen de 
nos canons & de nos raines ? On n’a- 
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- voit prefque point autrefois d*autie 
moyen pour prendre des «villes forii- 
fiées'dc bonnes murailles ^ que d^cle- 
. ver des amas de terre pour combattre 
main à main. Les moindres petites 

• ^places- arjêtoient fix mois une armée, 
-viétorieufe , & Cefar & Alexandre , 
avec toute leur valeur , n’auroient pas 
pris en un an,, (me des villes fgrtes 
des Pais-Bas. ^Les hommes font trop 
méchans -pour oublier jamais une in- 

^ vention qui féconde iî bien leurs paf« 
fions. La matière en a toujours été ex- 
pofée à leurs ycux.La préparation n'en 
eftpas fort -difficile. L^experience en 
^ étoit aiféc} & neanmoins il n'y a pas 

• fort long-tems qu'cllç, efl: dans le 

f • monde. ^ ’ < 

La BoulTole a de fi .étranges utilîtez, 
t ' que c'eft elle feule qui nous a donné la 
connoiffance d'un nouveau monde, &C 
-, qui lie tout les peuples de la terre par 
ite commerce. Elle cfi fi fimple , qu'il 
!*y a lieu d'admirer comment ies'^hom- 
' mes ont pu être fi long-temps fans la 
• trouver car la propriété que l'aiman 
la d'attirer le fer , ayant toujours été ' 

' connue, ce qui a fouvent donné lieu de 
faire coucher du fer à de l’aiman, il cft 
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44 Di/cours de Vexîflence de Dieu, 
difficile de comprendre comment il cft 
arrivé que les hommes n’ayerw: jamais, 
ou par hazard, ou de deiTein , laifTé en 
liberté quelque aiguille touchée par 
l’aiman, foit en la faifant nager fur 
l’eau , foit en la rufpendant , & en ce 
cas ils euffent reconnu fans peme qu’el- 
le fe tournoit toû jours| du même côté, 
lien fût arrivé de même, s’ils eulTeut 
fufpendu un aiman à un fil ; car fi» 
auroienc va aufli qu’il tourne toujours 
un de les cotez vers, un pôle, & l'au- 
tre vers l’autre. 

Toutes ces inventions âe plufieur» 
autres font fi faciles , qu’il efi impofi* 
fible que le monde ait pu durer une 
éternité de temps fans les trouvée ; & 
elles font fi commodes , qu’il eft en- 
core plus impollîble qu’étant une fois 
trouvées, elles perifient jamais, il eft 
jdonc vifible qu’étant nouvelles com- 
me elles font , elles font des preuves 
fenfibles de la nouveauté des hommes; 
puifqu’ils n’auroieni jamais manqué de 
les trouver plûtôtjS’il y avoit toujours 
eu des hommes : & qu’ils n’auroient 
pu les lailTer périr, s’ils les avoient une 
fois trouvées. 

Ainfi tout ce que nous voyons dans 
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le monde nous conduic à- croire qu'il 
n*a pas toujours été , & qu’il y a un 
être au-dellus dit monde qui a créé 
tous les autTcs. Et c’oft en vain que 
les athées nous reprochent, que cet 
être eft incomprchcn/îble , & que 
nous admettons ce que nous ne fçau- 
rions concevoir •, car étant infini , il 
n’eftpas étrange qu’il furpaffe la ca- 
pacité de nos erprifs finis & bornez. 
Nôtre raifon peut atteindre jufqucs à 
comprendre qu'il y a des chofes qui 
font,quoiqu’elles foient incomprehen- 
fiblcs. Maisce feul être incomprehen- 
fible étant admis, il nous rend en quel- 
que forte toute la nature comprehenfi- 
blej& il n'y a plus de peine à rendre 
raifond’une infinité de chofes qui font 
inexplicables fans cela. La matière eft, 
pareeque Dieu l’a créée. Le mouve- " 
ment eftjparccque Dieu l'a produit & 
le conferve. Ce corps eft en ce lieu , 
pareeque Dieu l’ayant créé en une cer- 
taine place , il eft venu en celle-ci par 
une luire de changemens qui n'eft pas 
infinie.] 1 y a des êtres, penfans , paree- 
que Dieu les a créez lorfiqu'il voit des 
corps préparez à Us recevoir.Les mon- 
tagnes ce fpnt pas applaaies » parce- 


4(5 Dîfcours de l'extflence de Dieu 
qu’il n’y a pas encore alFcz de- temps 
quede monde dure depuis fa cre'ation 
pour produire cet effet. Il y a des hom- 
mes, parcequ’ils font nez d’im homm« 
& d’une femme que Dieu créa il y a 
jfix raille ans.lly a des animaux , par- 
ce que Dieu créant le monde", forma 
auilîde ces machines animées & leur 
donna le moyen de fe multiplier & de 
conferver leur efpece parla voye de la 
génération. Il n’y' a point d’hifloircs 
plus anciennes que quatre mille ans, 
'parce que le monde n’ayant commen- 
cé qu’il y a fix mille ans ou environ, U 
ii’eft pasi- étrange que les hommes fe 
foient appliquez d’abord aux arts utiles 
à la confervation de leur vie , plutôt 
qu’à écrire & à faire des hiftoires. 
Tout cela s’entretient & s’allie parfai- 
tement avec ce que l’Ecriture nous cn- 
feîgne de la Divinité , & de la création 
du monde; 

Mais ceux qui voulant réduire tou- 
tes chofes aux bornes étroites de leur 
efprit , refufentd'acknettre cet être in- 
comprehehfible , parcequ’ils ne fe 
comprennent pas , n’évitent pas pour 
cela l’inoonvenieqt qu’ils nous repro- 
chent fans tâifon 4 & ne font au-con- 
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traire que l'augmenter. Au-licu d'un 
.être incoinprchcnlîble qu'ils rejetrent, 
le monde ôc taures les parties du mon- 
de leur deviennent incomprehenfi- 
bles. Ils lonc oblist^z d'admettre en 
tolucs chofesune liiGcemon infinie dè 
caijfcs dépendantes les unes des autres, 
fans arriver jamais à une canfc pre- 
mière & indépendante , quoiqu'il n'y 
ait rien de plus incomprehenfible & 
de plus contraire à nôtre raifon.Pour- 
quoi cet homme eft- il au monde? C'eft 
qu'il eft né d'un tel pere , & ce pere 
d'un autre, <Sc ainfi à l'infini. Pourquoi 
ce lion eft-il fur la terre?C'eft qu'il eft' 
né de oct autre lion , & aînfi à l'infini. 
Pourquoi cette partie de matière eft- 
clle en cclieu-là î C'eft qu'elle y a été 
poufteede cet autre lieu, & ainfi à 
l'infini. Il y a infinitôq)ar-tour, & par 
confequcnc incomprehenfibilité par- 
tout. Et ainfi leur efprit eft obligé de 
fiiccomber fous la moindre chofe en 
fc voulant roidîr contre celui fous le- 
quel il eftjufte Ôc glorieux de fuc- 
comber. 
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discours- 

ou L’ON FAIT v;olR 

combien les entretiens des 
hommes font dangereux. 

iniquorum pravaluerunt fU‘ 

per nn : é* mpietMibus 
nojirh tu proptüaherïs. 

PREMIERE PARTIE 


Chapitre 1. 

Qu*tl n‘y a perfonne en qui les àiftours 
des hommes n*ayent prodmt de mait* 
•vais effets. Deux fortes de corrup- 
tion, l’me naturelle & Vautre ajou- 
tée : que celle- là nait particulièrement 
des difcours des hommes, 

U N grand Saint confidcrant 

bien il ctoic difficile que les en» 

fans 
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fans des payons refiftalTenc à l'imprcf- 
fion que faîfoic fur eux Taucoricé de 
leurs peres , & qu'ils s'élevalTenc dans' 
la foiblcflc de jugcnicnt , naturelle à 
cet âge au-delTus des perfonnes qu'iî^ 
voyoienc plus fages qu'eux dans gou- 
res les autres chofes , dit que tout cc 
qu'ils pouvoient faire apres avoir rc-, 
connu leur égarement , étoic de fc 
plaindre avec le Prophète ; -Que les 
àifeours des méchant avaient' emporté 
leur jugement & leur raifon.V £ rb A 
iniquorttm pravaluermt super nos : ÔC 
de demander enfuire pardon à Dieu 
des péchez où l'exemple de leurs pe- 
res les avoir précipitez. Et impîetati’ 
bus nofiris tu propîttaberis, 
f Ceux à qui Dieu a fait la grâce de 
naître Chrétiens & Catholiques , ne 
peuvent à la vérité s'appliquer ces 
paroles dans ce fens ; puifque ceux à 
qui ils doivent la naidance , les ont 
mis dans la voye de la vérité. Ainiî 
ils ne s'en doivent fervir que pour ex- 
citer en eux des fentiraens de rccon- 
noidance, en conilderant à combien 
de perfonnes il n'a pas, fait la même 
grâce qu'il leur a faite, & combien 
ils lui font redevables de les avoir 
Tome II, C 


'fo Danger des entretiens des hommes , 
Cxcmtcz dc 5 violences , qu'il çft ne- 
cclTaire.^e ks payçns & les héréti- 
ques fc falTenc pour vainçre en eux- 
mêmes les impreflîoiis de U coutu- 
me & de l'autorité j & pour renon- 
cer à tous les préjugez dont leur elpriC/ 
s'eft rempli pendant qu'ils n'ctoienf 
pas encore capables de juger des cho-' 
Tes par eux-rmêmes : au* lieu qA)ela foi, 
ne coûte prcfque rien à ceux qui ont 
eu le bonheur d'y être élevea» dé&leur 
enfance. Mais s'ils ne peuvent fe les. 
rendre propres en ce fens » ils le peu- 
vent en un autre qui eil encore phts> 
general , & qui n'dl pas moins im-. 
porcanr. Car il n'y a pejrfonne qui ne ^ 
doive reconnoître que les difeours. 
des méçhans. ont emporté fa raifbn • 
qu'ils ont corrompu fon erprit , 
l'ont rempli de faux principes 6e de.< 
faulîès idées, 6e même que ces fauf>' 
fetez 'qui naüTent des difeours des 
hommes. ,y.font fifoccetneat gravées, 
que. perfonne n'en eli: parfaitemenc . 
guéri dans ce monde. ^ 

Qrpouc comprendre de quelle, form, 
te (es difeouss des hommes, corcom.-. 
peut notre efprlt , il faut diûtnguer.* 
deux fortes, de corruption danSi 
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l'homme ; l'une naturelle , & l’autre 
ajoutée. NoiisnailTos tous dans l'igno- 
rance de Dieu & de nous - mêmcs"j 
des vrais biens & des vrais maux; 
Nous apportons de plus ‘en nailfaht 
une volonté toute plongée dans . l'ai* 
mour de nous- mêmes , Si incapable 
de rien aimer que par rapport à nous* 
Cette corruption fe répand d'abord 
dans la recherche des plaîfirs- des 
fens & des honneurs , ces inclinations 
étant infeparables de l'amour de foi* 
même , parce qu'il enferme & l’a- 
mour du corps qui defire le plaîfir, & 
^elui de l'esprit qui fe nourrit de 
rhontlcur. Mais ces inclinations ge- 
nerales forit capajblçs d’etre beaucoup^ 
augmentées & diverfifiées , tant pâr 
les objets extérieurs , que par Icfs 
impreffiods & les opinions de l’ef- 
prit. 
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Chapitre II, 


De (quelle forte les faujfes Idées a l’é- 
gard des biens çjr des maux fe for- 
ment dans notre efprit & fe com-^ 
TBuniquevt par le langage» 

I L n*y a rien où cette corruption 
ajoûte'e paroilîe plus clairement 
qu'en ce oui regarde l'honneur. Ce 
que Ton appelle honneur en general 
n*a prefque point d'objet certain. Les 
hommes fe placent où ils veulent fé- 
lon leur fantaifie , & il y a peu de 
chofes honorables qui ne puiflent de- 
' venir honteu fes par un autre ronr 
d*imàgination. De forte que quoiqu'il 
he dépende pas de l'opinion de nous 
faire aimer l'honneur , & que çette 
inclination foit naturelle , il dépend 
neanmoins de l'opinion de l'attacher 
à une chofe plutôt qu'à une. autre. 
Il y a quelque chofe de plus hxe dans 
l'inclination que nous avons pour le 
plaiür : car tous les hommes aime»c 
naturellement les plaifirs fenfibles, 6c 
certains obj.eis de ces plaiHrs.^ Nean- 
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moins l'imagination & les opinions 
ajoutées ne lailTent pas d'avoir une 
extrême force pour agrandir ^ , ou 
pour diminuer l'idée que nous en 
avons. Elle feroic beaucoup moindre - 
fl elle n'étoir formée que fur nôtre 
corruption naturelle : nous y en joi- 
. gnons une autre qui naît de nôtre 
imagination , en nous les reprefen- 
tant infnirnent plus grands qu'ils ne 
font J & c'eft fouvent ce furcroît qui 
naît de l'opinion , qui nous emporte 
ôc qui caufe la Violence de nos paf- 
/îons. 

^ Cet effet arrive , pareeque nous ne 
connoilTons pas fculemerft les objets 
de nos pallions , mais que nous con- 
cevonsaudî les mouveraens qu'ilsex- 
citent dans les autres ; & l’idée qu'ils 
en ont fe communiquant à nous , 
nous nous accoutumons à regarder 
ces obiets , non par nôtre propre 
impreflîon ; mais par cette împref- 
■ fou commune ; & nous rclTentons 
enfuîre des mouvemens que nous 
n'aurions point eu j lî l'objet feul avoir 
' agi fur nous. Combien croit-on que 
la maniéré dont on parle dans le mon- 
de , de la beauté , de la grandeur, 

Ciij ' 
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4e la gloire , de l'infamie, des affronts, 
ferve à augmenter ce qu’il y a de na- . 
turel dans les pafCons que ces chofes 
excitent en nous > Cela va fi loin <, que 
l'on peut dire que cette corruption 
ajoutée eft infinimejif plus grande que 
la namrelte. ' 

Outre les objets qui font naturelle- 
ment liex avec la concupifcence , & 
quMle regarde directement , les hom- 
mes s'etant’ appliquez à une infinité 
d'autres , foit comme à des moyens de 
fe.procurer ceux-là pour fatisfaireaux 
neceffitez de la vie , pour en éviter'les 
maux & les incommoditez , pour exer- 
cer leur efprît & leur curiofité , & en- 
fin ayant ' trouvé plufieurs veritez , on 
par la lumière de la raifon , qui n'eft 
pas entièrement éteinte , ou par les 
inftruCtions qu’il a plu à Dieu de leur 
donner de foi-même & des chofes di- 
vines , dont routes les nations ont tiré 
quelques idées véritables , ils fe font 
formé ’ fur tout cela plufieurs autres 
idées de. Dieu, des créatures , des biens, 
des' maux-, des vertus , des vices , des 
thoTes temporelles & éternelles. 

Maîs^ce qui eft arrivé en fe for- 
miant' ces idées ,;eft que Les chbfcs fpi- 
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rlnielles étant fort éloignées de Icui ' 
amc route plongée dansdes fenS, & ne 
faifant pis une impreffion vive & fcn-. 
iîble fur leur cfprit , étant d*ailleurs - 
peu connues & peu aitnées du com- 
mun du monde , elles n’ont, ordinai- 
rement formé que desidées fombres & 
obfcures ,ils ne les apperçoiventpref* 
que que par la pointe de l’cfprit dans 
un éloignement infini.Ils les voyent de 
plus feules , deftiiùées de tout appui, 
c’eft-à-dire , qu’ils ne voyent point 
dans les autres hommes à l’égard de 
ces objets , ces pallions & ces defirs 
qui ferveçt à étendre leurs idées , & à 
leur faire concevoir les chofes comme 
grandes & delirables. 

Il n'en eft pas de même des chofef 
temporelles. Laconcupifcencesics ap- 
proche d’eux , & lee leur fait vivement 
iêmir : & la vivacité de ce fenthTjcnc^ 
jointe à l’ardeur qu’ils apperçoivent 
dans les autres pour ces mêmes cho- 
fes , augmente infiniment l’idée qu’ils 
en ont, lis n’en jugent plus par leur 
prix véritable, mais par ce prix qu'el- 
les ont dans l’opinion des homrries, 
Ainfi en s’excitant les uns les autres i: 
l'envi à les- aimer & à les cencevoif 

C t •• • 
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I comme grandes àc cftimables , elles 
remplidenc prenaieremenc tout leur 
«rprit , enfuite tout leur cœur. 

L'idée qu'ils ont'de Dieu, des cho- 
fts éternelles , du paradis , de l'enfer, 
des vertus comme vertus, des vices 
comme vices , font du premier genre: 
ec fout des idées fpirîtuelles & délica- 
tes , peu fèndbles , peu lumîneufes,peu 
touchantes, peu diftin(^es., Tous ces 
grands objets font réduits par la foî- 
blede & l'obfcurcidement de l'efpric 
des hommes à une pctirelTe imper- 
ceptible , & à peine occupent-ils la 
moindre partie d'un cœur & d'un cf- 
prit qui cft fouvent tout rempli d'une 
bagatelle. Ils ne conçoivent ni la gran- 
deur de Dieu , ni les joyes ineffables du ' 
paradis , ni les fupplices effroyables 
des damnez, ni la beauté des vertus, 
ni la difformité des vices. Ils n'en con- 
noiffent prefque que les noms , & je 
ne fçaisquoid'obfcur,qui répond à ces 
noms, qui n'a point de foi-même de 
force pour faire impreffion fur leur cf- 
prît ou fur leur cœur. 

, Celles qu'ils ont de la nobleffe,des 
richeffes , de la grandeur , de la réputa- 
tion , de la .valeur , des qualitez de l'ef- 
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prît & du corps y (juî font dans 

le monde j comme de l'adrellb dansdes 
négociations , de l'agrément dans 
converfation , de l'éloquence dans les 
difcours , & généralement de tout ce 
que le monde cftime , font du fécond 
genre. Non » feulement ijs compren- 
nent & ils fenrent tout ce que ces cho- 
fes ont de réalité j mais ils leur attri- 
buent une grandeur qu'elles n ont 
pas ,qui ed; formée fur leurs pallions 
& fur ces faulfes idées qu'ils connoi.f- 
fent dans les autres. Car , comme j ai 
déjà dit , il fuffic de voir qu'une chofe 
cft aimée & defiréc de plu (leurs per- 

fonnes , pour croire qu'elle mérité de 

l'être ; puifqa’en la pofledant on fe re- 
garde comme environné de tous les 
jogemens avantageux de cette* foule 
de gens qui nous jugent heureux de la 

polfeder. / ' 

C'eft par les mêmes raifons qu'ils 
' conçoivent les objets contraires àceux 
que je viens de marquer , comme des 
maux infiniment pins grands qu ils ne 
font, & qu'ils s'en forment dcsîdées; 
qui les leur font paroître f‘(îroyabIes> 
parceqn'ils conuoilfcnt le mépris’ que 
le raojiic en fait, les raillérifs qa'iU 

9 ^ 
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auirént , l’étac de rabaifTemcat où ils. 
raettent les perfonncs dans l’opinion 
de la plupart du monde. Et comme c'cft 
cet état de rabailïcmcnt que l'orgueil 
humain ne fçauroit foufFrir , il porte à 
ïfgarder comme de très-grands mau)C 
coût ce qui nous y peut réduire. 

Cette corruption de nôtre efprîc 
confifte donc proprement dans la= 
fâulïeté de nos idées ; maïs la voyc or- 
dinaire par laquelle nous recevons ces- 
faulTes idées, eft le langage , n'étant 
Npas moins vrai des opinions que nous- 
avoirs de la plupart des chofes du 
monde , de leur petitefle ou de leur 
grandeur , que des veritez de la foî^ 
qu'elles fe coramuniquerK par l’ouie*. 
Car CCS idées fe font formées en nous», 
pour la, plupart , lorfque nous étions 
eiicQre incapables de juger deschofes^ 
par nous-mêmes , & que nous rece- 
¥ions feulement les impreffions que 
l'on nous communiquoic par les pa- 
eoles. Dans cet état nous avons, oui 
jepréfcnte.r certaines çhofes comme 
des, biens & d’autres^ Comme des 
oîaux. Ceux qui nous en ont parl^ 
rîo.cts ont imprimé l'idée de leurs mou- 
Sc ix)us nous, lônimcs acca.ûv 
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tiimez ^ les regarder de la meme forte, 
& à y joindre les mêmes moiivemens 
& les mêmes paffions. 


, Ch api tri I I î. 

jQjte le langage commun efl proprement 
le langage de la concupifcence» 

L a corruption qui naît du langa- . 

ge eft d'autant plus grande , que 
les méchans étant infiniment en plus 
grand nombre que les bons, & ceux' 
qui font bons ne l'ayant pas toujours 
été , & ne l'étant pas même parfaite- 
ment , pareequ'ils ont en eux les reftes 
de leur, corruption naturelle , il arrive 
par là que le langage commun eft pro- 
prement le larïgagc de la concupiteen- 
cc , & que c*cft la concupifcencequî 
y domine ôc qui le réglé. Les idées de- 
grandeur ou de pedeefte , de mépris 
ou d'eftime , y font ‘toujours jointes 
aux objets , félon que laconcupifcence 
fe les repréfente j de force qu’il il eft: 
pas étrange que nous failant conce- 
voir les ihofes comme la concupif* 
cence* les* conçoit , il excite & no-iir^^ 
riiïc en nous les mouvemens qaiî- nai- 

C vj 
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fcnt de CCS fauffes idées que la concu- 
pifcence s*en forme. 

Il n'y a donc perfonne qui n'ait fii- 
jec de gémir de ces playesque les pa- 
roles des hommes ont faites dans fon 
cfprit , & qui ne puilTc dire vérita- 
blement k Dieu , ^ne les dtfeours des 
méchans ont fur lui. Ils onc 

prévalu fur nous dans nôtre jeunelTc 
lorfqùe nous n'étions pas capables de 
leur refifter,ôc ils prévalentcontinuel- 
lemcm fur nous pat l'intelligence qu'ils 
y trouvent , en nous faifanc concevoir 
les chüfcs autres qu'elles ne font , ou 
plus grandes ou plus petites qu'elles 
ne font. 

Car il ne faut pas s'imaginer que 

le defir d'être à Dieu & la converfion 

« 

même effeéHve , reforme cntiercmenc 
cette corruption d'efpric , & nous fafle 
eftimer chaque chofe fon jûfte prix, 
11 cft vrai qu'en fe donnant à Dieu 
on le préféré à toutes les créatures ; 
mais cette préférence cft encore bien 
petite , & ne répond nullement à cet- 
te difproportion infinie qu'il y a de 
Dieu aux créatures , des chofes éter- 
nelles aux temporelles. Dieu ne l’em- 
porte fouvcntque de bien peu fur les 
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objets de concLipifcence, Nous ne laif- 
fons pas d'eftimer encore les avanta- 
ges du monde infiniment plus qu'ils ne 
méritent d'être cftimez. Nous fommes 
. encore pre's de l'équilibre j & en char- 
geant un peu la balance, c’eft-à-dire , 
en augmentant un peu l'impreflîon des 
chofes du monde fur nôtre efprit , elles 
reprendroient facilement leur empire 
& l’emporteroient fur Dieu. 

Or rien n’eft plus capable de pto- 
duirece fu ne fie effet ,que les difeours 
des hommes du monde ,* pareequ'ils 
'renouvellent continuellement les fauf- 
fes idées que nous avons des chofes 
de la terre j qu'ils nous repréfentent 
toujours- celles de Dieu dans cet obf- 
curcifTement , & cette petitefTe qui les 
fait méprifer à tant de perfonnes ; & 
qu'ils enfanglantent &: renouvellent 
ainfi continuellement nos playes.C'cft- 
pourquoiil n'y a guercs d'avis plus 
important que celui que nous donne 
le Sage par ces paroles : Veillez fur 
•vous-même , ^ prenez bien garde k ce 
^ue vous entendez dire , car il y va de . 
votre perte ; G a v £ tibi , & attende 
diligenter auditui tuo , quoniam cum' 
fubverfiohe. tua ambulas» Nos chutes 
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é^i Danger des entretiens des hommes y 
viennent ordinairement de nos faux 
j.ugemens :nos faux jugeraens, de nos 
faillies imprelïïons : 6c ces faufles^ 
imprelfions , du commerce que nous 
avons les uns avec les autres par le 
langage. C*e(l la chaîne malheureufe 
qui nous précipice dans l'enfer.. 

Chapitre IV. 

Combien U fe glijje de mauvaifes 
chofes dans les entretiens^ 

I L eft difficile de fe reprefenter com- 
bien il fe glifTe de mauvaifes cho- 
fes , je ne dis pas dans les converfa> 
lions des perfonnes déréglées , mais 
même dans les entretiens ordinaires 
que l'on a avec le commun des gens 
du monde, ije ne parle pas des dé- 
fauts grofliers dont ceux qui veillent 
un peu fur eux*mêraes s'apperçoivent 
afTez , comme des médifanccs fecretesv 
des railleries malignes , des paroles 
libres >des maximes vifiblemcnt fauC 
fes. Je parle d'une infinité d'autres 
chofes aufquelles* on ne prend pas 
garde. Une perfbnnc ne fçauroic être- 
On peu attentive aux difeours ordU 
naisesdes hQmmcs , ^u'il n'y apper-. 
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çoîve quaiiticé de feruiinens humains 
contraires à la vérité. On juftifie la^ 
colere , la vengeance , l*ambition , l'a- 
varice , le luxe. On parle avec eftime 
de quantité d’aétions que Dieu con- 
damne., Tous les vices médiocres font 
prefquc approuvez. On ne les con- 
damne que dans leur excès, 

“ Qtiand on évitcroit meme ces; for- 
tes des défauts , il y en a d'autres qui 
paroilTent prefque inévitables. Il n'eft 
pas à propos de parler fouvent des 
chofcs de Dieu i il faut donc s'entre- 
tenir de celles du monde ; or cet en- 
tretien n'eft jamais fans danger. On 
ne' içauroit en parler , ni en entendre 
parler fans y penfer j iScl'on n'y fçau- 
roit penfer fans renouveller dans fon 
efprit les idées que l'on en avoir , &C 
que les autres en ont,& fans fcles 
rendre plus préfentes , & par confe* 
quent plus capables de faire rnipref* 
fion iiir nôtre efprit. 

De plus y l'entretien ordinaire des 
hommes efl: accompagné de ces deux 
chüfes , de l^bubli de Dieu ,.&de l'ap- 
plicacion aux chofes du monde ; 6c 
ces deux chofes font la.fource de tou- 
tes Iftt temaüons , Adam ne.s*cft 
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dii dans Ton innocence qu*cn oubliant" 
Dieu , & en s'attachant dans cet ou- 
bli à la contemplation de la beauté 
, des créatures & de foi-rnême. Conir 
bien l'hoftime pécheur cft-il plus ca- 
pable de fc corrompre par la même 
voyeîQtie fait-on autre chofe dans 
CCS entretiens que d'admirer les qua- 
litez humaines , les chofes éclatantes , 
utiles , commodes félon le monde > 

Il ne faut pas d'autre péché pour fe 
perdre , que d'aimer tellement ces 
chofes , que l'on les préféré à Dieu. Or 
qu'eft-ce qui y peut plusdifpofer que 
d'en parler , d'en entendre parler avec 
cftime , & de s'en remplir fans celle 
en oubliant Dieu ? 

Il cft même impoffible que la plu- 
part des difeours humains dans lef- 
quels on met la Religion à part , ne 
foîent remplis de faulTetez. Car la 
Religion eft fi étroitement liée à tou- 
tes les chofes du monde par le rap- 
port qu’elles ont à la fin dernière, qui 
eft Dieu , que l’on ne feauroie juger > x 
d'aucune que par ce r.\pporr. C'eft:' 
par-là qu'elles font avantagenfes ,dcf* 
avantageufes , innocentes ou dange- 
reufes , cftimables , méprifables ^bou^ 
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nés ou mauvaifes. Le prix qu’elles ont 
en elles-mêmes n’eft rien. Elles l’em- 
pruntent tout du rapport qu’elles ont 
au 'fouveraîn bien. AinH en les déta- 
chant , comme l’on fait dans les con- 
verfations ordinaires du monde , de la 
vûëde Dieu ^cde l’autre vie , il eft iro- 
poiîible que l’on n’en parle fauflément, 
6c que les difcours qu’on en fait ne 
foient des fujets d’illu/îon à tous ceux 
qui les écoutent. 


Chapitre V. 

,Que l’cnfetrompe foUmème fi P on penfe 
éviter le danger du langage de la cotu 
cHpîfcence , en dîfant qu'on parle des 
chofes humainement, 

K 

I L y a des perfonnes qui croyent 
éviter ce danger en faifanc enten- 
dre que les chofes dont elles parlent, 
fe peuvent regarder comme par deux 
faces difFcrentcs , félon le monde & 
félon Dieu , & ,cn marquant qu’elles 
n’en parlent que félon le monde 6c 
félon les fentimens humains. Et c’eft 
ce qu’elles expriment ordinairement 
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par ces termes , humainement parlant. 
Humainement parlant , drfcnt-cllcs , 
c'eft un état. fort heureux que celui 
des perfonnes de grande qualité, il a 
raifon , humainement parlant , d*étrc 
fort ofFtnfé de ce procédé. Humai- 
nement parlant on ne fçauroit trou- 
ver à redire à Ton reiîcntiment. Hu- 
mainement parlant , c'eft un grand 
defagrément que cela. Elles croyent 
afléz marquer par- là , qu'on devroit 
juger autrement de ces chofes,fion 
les regardoit par une autre vûc.Mais 
il y a grand fujetde craindie qu'il n'y 
. ait une illufion fecretc dans ces for- 
tes de difeours , Si qu'ils ne naiflenc 
d'une adrelTed/amour propre ,qui ne 
pouvant étouftier entièrement la lu* 
mierc de la vérité Si de la Religion^ 
qui condamne ces fentimens que nous 
appelions humains , eft bien-aife de 
s'y appliquer fans fcrupule par ce dé- 
* tour. 

Pour découvrir cette fccrere trom- 
^ perie , il fautconfidercr que ces femi- 
mens qu’on appelle humains, & dont 
on parle dans ces rencontres , font des 
fentimens de concupifcence contrai- 
res à la loi de Dieu 6c à la juftice 
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éternelle. Tout rcfTentimcnt humain 
d*unc offenfe eft injiillc , parcequ*il 
naît de l'amour propre , & quil ell 
iujuile que nous nous aimions de cette 
forte d'amour qui demeure en nous- 
memes , & ne fe rapporte point à Dieu. ' 
Il ell in}u(le audh que nous ne cou- 
vrions pas iineofiPenfe legerc par tanc 
de raifons divines que nous avonsd'ai- 
mer le prochain.il eft injufte que nous 
foyons affligez du mal qu'il nous a 
fait , & que nous ne foyons pas affli- 
gez du mai qu'il s'eff fait à lui-méme. 
La plupart des jugemens par lef- 
quels nous regardons certaines qua- 
litez humaines comme avaniageufes, 
fonr de même, faux & déraifonna- 
bies. Il eff faux ahfolument que la 
grandeur Toit un’ avantage. Elle ferc 
à procurer certains petits contente» 
mens humains , & pour l'ordinaire 
elle nuit infiniment po'ur le falut.O: 
ce qui ne fert que pour des fins peti- 
tes & baffes, &( qui nuit pour des fins 
très-importantes, cft abfolumcnt par- 
lant , defavantageux. Cependant ce 
que l'on fait par ce détour, par lequel 
on prétend parler de ces chofes hu- 
mainement , eft que l'on fu. cache ccr 
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que ces jugemens ontdc faux & d'in- 
Jufte , pour n'y voir que ce qu'ils onc 
de conforme à nôtre cupidité. 

En effet , quand nous nous fervons 
de ces termes , humainement parlant i 
nous ne voulons pas dire faiifTcmenc 
parlant , 'injuftement parlant , dérai- 
fonnablcment parlant. Nous ne fom- 
mes nullement frapez de ces idées. 
Nous confidérons fîmplement que les 
chofes dont nous parlons font trés- 
conformes au naturel des hommes, 
& nous ne mêlons dans cette vue au- 
cune improbation , ni aucun defaveii 
de la faulfeté qu'elles enfcrmenr.Nous 
y joignons plutôt une fecrctc appro- 
bation , par laquelle nous couvrons 
ce qu'elles peuvent avoir de mauvais 
& de faux , fous ce terme d'humain 
qui l’adoucit & le cache. 

Il femble,à nous entendre parler, 
qu'il y ait comme trois clalTes de fen- 
timens-; les uns juftes , les autres in- 
juft-es , & les autres humains j Sc trois 
clafîcs de jugemens , les uns vrais ; les 
autres faux , & les autres humains. 
Cependant il n'en eft pas aînfi. Tout 
jugement cfl: ou vrai ou faux j tout 
femiment eft jufto^ou injufte , & il 
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faut ncceflaircmcnt que ceux que nous 
appelions jugcmens &c fenrimens hu- 
mains , fc reduifcni à Tune ou à l'au- 
tre de ces clalïes. Et pour etre hu- 
mains , c'eft-à-dirc , conformes à la cu- 
pidité des hommes , üs n en font ni 
moins condamnez , ni punis moins 
fevercment de Dieu. 

Il cfl permis de-parler humainment 
des chofes lorfqu'on en parle com- 
me faint Paul î Lionne carnales efiis^ 
(fr, fecHttâum hominem awbulatis ? Il 
dit que les Corinthiens agilToienc hu- 
mainement & qu’ils fc conduifoient 
félon l’homme : mais ccn'cftpas 
exeufer cette conduite ; c'eîl plutôt ^ 
pour la condamner , pour en faire un 
fujetdo reproche , pour en faire voir 
la fource. Ce n'eft pas la l'ufage que 
nous faifons de ces termes ,• nous les 
employons pour couvrir , pour dimi- 
nuer t pour exeufer les vices , & pour 
appliquer notre cfprit & celui des 
autres à une fauiî'e apparence qui nous 
les fait 'paroîtrc conformes à la rai- 
èn .telle qu'elle èft dans le commun 
du monde , c*cft-à-dirc . à, la raifon 
cofrompuë. 

.Mais s'il y a une illuûon fccretc dans 
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l'ufage de ce terme , quand on s'en fetc 
pour exeufer , ou envers foi , ou en- 
vers les autres, des aâ:ions qui font 
mauvaifes devant Dieu ; en appli- 
quant l'efprit à confiderer qu'elles font 
conformes aux maximes reçues parmi 
les hommes, ou à, la fin que celui qui 
les fait fe propofe , ce qui les fait. re- 
garder comme raifonnables ; il elt per- 
mis aU'Coniraire de s'en fervir pour 
faire condamner davantage certaines' 
avions , en faifânt remarquer qu'elles 
ne font pas même conformes aux loix 
du monde , ni aux interets de celui qui 
les fait. Car comme cette circonftancc 
marque un excès d'aveuglement & de- 
paûton qui rend l’a<5ïfon plus mauvai- 
fc devant Dieu , il eft jufte de la faire 
Confïdcreraaxhommcs , de fortequ'il 
fc trouve que l'ufage _dece terme cft 
plus légitimé pour condamner le mal 
que pour l'cxcufer. 
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G H A P I T R e VI. 

Autres adrejfes pour diminuer Phor^ 
reur des vices. Z)tîlité du filence, 
Que chacun efl obligé de détruire est 
foi les illufions ^ui naiffem du Un-, 
gage des hommes , & que le moyen 
le plus propre pour cela efi de confi- 
derer fur chaque ' chofe ce que Dieu 
en juge, 

Z” « • • 

C E n'cft pas fculcraenc dans cette 
occfliioti , mais dans une înBnicé 
d'autres » que nous nous fervons de 
cette adrede de diminuer les vices en 
ïîç, lcs„cqnfîdefant que par. certaines 
faces qui ne nous repréfefttem pas ce 
qu'ils ont d'horrible qui ne don» 
nenç lieu d'y voir que ce qu'ils. oni 
d’atiiçanç & d'agreahle. 

. Quelle idée donne le mot de, gai 
lanuccie ?L'idéjedoqucIquc chofe d'a- 
greablq à l'efpric & aux fens > de 
cependant; on couvre fous.ee mot les 
plus grandes infamies. Comment par^v 
le-t-on d'an homme qui>s'cft vengd , 
9ui ai taér en:d4eLuii.euncmi.j qui a 
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repoufTé on affront d'i^ne maniéré hau- 
te & fiere î Cpmmcnt parle-t-on d'un 
homme qui s'élève dans l'Eglifepac 
une ambition déréglée ? On trouvera 
que tous les termes dont on fe fert ne 
nous font rien concevoir dans tout 
cela que de f»rt pardonnable , & qu'il 
faut par confequent que nos vues 
foient bien éloignées de celles de 
Dieu , piiifqu'il condamne à l'enfer les 
hommes pour ces aélîons où l'on ne 
conçoit prefque rien de criminel. 

Les hommes en font venus jufques 
à un tel point de corruption , qu’il 
n'eft point honteux parmi eux de n'é- 
tre pas homme-de-bien. Un homme 
dit fans crainte de fe des-honorer, qu'il 
ne vaut rien. Il le dit pour le Faire 
croire. On (e croit ? & ce qui eft éton- 
nant , on nel'eneftime pas moins j bn 
n'en a pas même pitié. C'eftqucl'on 
attache 'uniquement fon cfprit à une 
certaine honnêteté apparente qù'U y 
a dans cet aveü* de bonne foi de fon 
déreglement , & que l'on ne paffe pas 
plus avant. G'eft toute l'irapreffion’ 
que nous font ces fortes de difeours. 
Nous aimons ceux qui lés fontàcau-> 
fc de leur bonne-foi -j &fnous'ne les 

plaignons 
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plaignons pas caufe de leurmifcre 
& du peu de fendmens qu'ils en qnr, 
parccque ces difcours nous Font fen- 
tir l'une Sc nous cachent Tautre. 

C'eft pourquoi il n'y a pas d'hom- 
tne-de-bien qui n'ait fujetde faire con- 
tinuellemenc à Dieu cette priere : D«- 
miae , iii^era me à liéiis tniffuis , & à 
lingna dolofa. Les difcours des hom- 
mes font pleins d'illufion & de trom- 
perie. On y loue ce qu'il faut mepri- 
1er , & on y méprile ce qu'il faut 
louer. On y porte à délirer ce qu'il 
faut fuir , & i craindre ce qui n'eft 
point à craindre. On y reprefente 
comme heureux ceux que l'on doit re- 
garder comme mifcrables , & comme 
miferables ceux que Ton doit con- 
liderer comme, les plus heureux des 
hommes. Et ce -qui cft étrange eft 
que les difcours des gens de>bien ne 
font pas exemts de cette feduéHon, 
pareequ’ils empruntent du monde 
îbn langage en pludeurs occalions , 
& qu'ils font même fouvent obliges 
de l'emprunter : car on ne lesenten- 
drpit pas li leur langage étoit û dif- 
ferent de celui de< autres. Us appeU 
icfiC biens, quelquefoisce que le mon- 
Tvme //, D 
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de appelle biens j & maux ce que l'on 
y nomme des maux. Ils font obligez 
de parler avec cftime deplufieurscno- 
fes que le monde eftime trop j &: leurs 
difeours érant pris par les autres dans 
.le fens auquel on lo- prend dans le 
monde} &ccux qui les entendent y 
.appliquant leurs propres idées , ils 
contribuent contre leur intention à 
"augmenter ces fauiTes impreffions , qui 
font la fource de tous les vices. De 
forte que quand on demande à Dieu 
d'être délivré ab homint cjui perverfa 
loquitur , on ne doit pas feulement y 
comprendre les méchans , mais on 
doit enfermer dans cette priere tout 
ce qui participe à cette infection ge- 
nerale qui .cft répandue dans le lan- 
gage des hommes. 

C'eft ccquixend le filenccfi utile' 
ic qui Ta fait tant recommander par 
les Saints , parccqu’empêchant que 
» CCS fauiTes idées qui ont été imprr* 
.mées dans nos efpritspar les difeours 
dcs.hommes , ne foienc rcnouvcllées 
-p;^r ces mêmes difeours , il les rend 
moins vives & plus faciles à effacer^ 
Mais parccqu'il n'eft pas pofliblc que 
ceux qui font .engagez dans fa ' vie 
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dii monde , fe feparenc des entre- 
tiens & de la converfation du mon- 
de , & que ce commerce fait me'me la 
plus grande occupation de leur vie , 
il faut qu’ils chctchent d’autres re- 
mèdes & d’autres prefervatifs pour 
refifter à celte corruption. Car s’il eft 
ncceflairc qu’ils vivent dans le mon- 
de pour fatisfaire à leur engagement, 
il eft encore plus neceftairc qu’ils ne 
s’y corrompent pas. Il n’y a nulle ne. 
ceffiié , nul engagement , qui nous 
oblige de remplir nôtre efprit de fauf- 
fetez , ôa de vivre ainfi dans une con- 
tinuelle îllnfion. Et perfonne ne doit 
être malheureux que de croire que 
le menfonge de l’erreur foient le par- 
tage de fa condition & de fonétar. 

Or comme l’erreur ne peut être dé- 
truite que par la lumière de la vérité, 
il eft bien clair que l’unique moyen 
de difljper ces tenebres que les dif- 
cours des hommes répandent contî- 
mellement dans nôtre efprit , eft de 
fe remplir ouill continuellement dcjs 
principes de vérité qui y font conr 
traites. Et c’eft pourquoi faint Chry- 
foftome difoic à fon peuple , ne 
-tefferoh famîs de Itti dire , 

D i; 
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^eàt des chofes par ce qu'elles ont de 
réel CT de véritable , & <jtt*il ne fe 
iaijfit pas emporter aux fondes opt- 
tiions ; (]U*U apprît ce que c*efl que 
d*être efcave , d’être pauvre , d^être 
noble , d*ètre' heureux , ce que c’efi 
qu*une paffîon. Voilà, félon ce Pere , 
la véritable fdencc des hoinmes,qai 
ne confifte pas dans une connoifTance 
fierilo des chofes qu'il eft' au (H bon 
d'ignorer que de fçavoir ; mais dans 
celle des veritez qui font les princi- 
pes de nos defirs & de nos aiftions j Sc 
par confequent de nôtre bonheur ou 
de nôtre malheur éterneh ' 

Mais parce qu'en voulant juger des 
chofes dans la vérité , les images des 
Imprei&ons que les hommes en ont, 
& des jugemens qu'ils en forrhenc , 
nous troublent & nous obfcurcifl’enc 
l'cfprît J il faut tâcher d'oublier & les 
hommes & nous-mêmes , & de con- 
sidérer feulement fur chaque chofe ce 
que Dieu en juge. Car la perfcârion 
de l'homme confiftant 'à aimer les 
chofes comme Dieu lesaimCjla voye 
de tendre à cette perfeébîon eft de 
tâcher de les voir comme il les voir, 
n'y ayant que cette vûë veriublc qui 
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puîfTe rcgler nôtre amour. Cctic feule 
reflexion fuflfîroit fouvent pour- fiiire 
difparoître à nos yeux toute la gran>. 
deur imaginakc que nouî donnons 
aux chofes humaines & temporelles : 
& pour nous faire voir ce que nôtre 
amour propre eft bien-aife de n'y pas 
voir, afin de s'en occuper plus tran- 
quillemenr. 

Pour entrer donc dans cet efprit , il 
faut être vivement perfuadé qu'iln'y 
a que le jugement que Dieu /orme des 
chofes qui foie véritable j que ce fera 
fur ce jugement de Dieu que nous fe- 
rons tous jugez } qu'il eft la réglé uni- 
que de nos actions , & qu'étant la 
vérité' même , tout ce qui s'en éloigne 
eft faut ôc trompeur. Je dis qu'il en 
faut être vivement perfuadé y afinque 
nous nous accoûtumions de rappor- 
ter à cette réglé les jugemens & les dif- 
cours que nous appelions himaïm , & 
que nous foyons convaincus,que quel- 
ques raifonnables qu'ils nous paroif- 
fent ,ils font tels en effet que Dieu» 
c'eft-à-dire la vérité ,-les juge , que 
les Anges & les Saints les royenr, 

C'efl: en cette maniéré que no,us pra. 
tiquerons l'avis que nous donne faine 
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• Paul , Torfqu’il nous commande de 
marcher honnêtement comme dans le 
foHr»C^r ce jour n*c(l.pas celui du 
jfoleil ; c*e(l lar lumière de Dieu , âc la 
vûë de fon jugement. Et il veut dire 
que comme la vue des hommes nous 
porte à régler nos avions félon leur 
|ugement dans la crainte de leur dé-, 
plaire ce qui fait l’honnêteté exté- 
rieure ôc civile : dé même la vûë de 
pieu , que la lumière de la grâce nous- 
découvre , nous oblige de confulter 
çe qu*il juge des chofes pour y con- 
former nos actions ; ce qui fait la veri- 
lable honnêteté ,c*eft-à-dire, la vérita- 
ble vertu i & c’eft auffi ce qui eft mai;- 
que encore plus clairement dans ce 
lieu du Sage , où parlant de la vie des 
“ juftes , il dit qu'ils làndîfieront leurî 
. âmes dans la vûë de Dieu Ôc en fa pr^* 
fence : £t in confpeêiH illins fanêH^ca* 
bunt animas fnas^ 
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Chapitre I. ' 

J 

Nos paroles n'ont pas tout 'à- fait la mé- 
mo réglé que nos jugemens , non-plus 
que nos avions & nos fentiments, 
J^u'H ne s'agit ici que de former les 
jugemens intérieurs. 



feroh nnc chofe infinie que 
S de vouloir repréfirnter ce que 
IDieu & les Saints, jugent de 
toutes les chofes du 'monde , puif- 
que cette feule ouverture comprend 
tout ce qu'on peut dire de vérita- 
ble. Il eft neanmoins utile d'en faire 
. un leger efl'ai à l’egard des princi-'. 
paux objets des paffions des hom- 
mes , pour donner l’idée de la manière 
dont on le doit faire à l'egard des au- 
tres. 

Mais pour n'abufer pas de cet elTai 
même , il faut remarquer que l'o» 
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n'a pas dcfTein ici de conflderer dr 
quelle tnanicre il faut parler des. cho» 
fes du monde , mais féulcm'cnt de 
quelle forte il en faut juger , ce quiefl; 
bien different: Car quoique nos pa- 
roles & nos jiigemens fc doivent ré- 
gler par la vérité , ce qui fufKt nean- 
moins pour juflifîer nos jugemens , 
ne fufiit pas toujours pour junîfîer nos 
|>aroles. On n'a befoin dans Tes juge, 
mens que de les rendre conformes à 
cette vérité particulière quils regar- 
dent. Mais il faut de plus que les pa- 
.rôles foient conformes à une autre 
vérité qui prefcric la proportion qu'el- 
les doivent avoir avec les perfonnes 
•à qui on parle. C'efl pour quoi ce 
feroit mal prendre ce que nous di- 
rons dans la fuite , que de conclure 
que l'on peut ufer en toutes rencon- 
tres d'un langage conforme aux idées 
que nous donnerons de diverfes cho- 
jfesXlles ne font dedinées que pour 
tegler le langage intérieur dont on 
fe parle à foi- même , & non ce lan- 
gage extérieur dont on parle aux au- 
tres. Car les impreflions que le mon- 
de a des chofes , font trop differen- 
tes de celles que la vérité nous oblige 
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d’en avoir pour pouvoir efpcrer de 
les changer tout- d’un-coup , & défai- 
re recevoir un langage contraire à 
celui dont il ell en polTedion. • 

Nos avions tnêmes n’ont pas tout 
à-faic la même réglé que nos fenti- 
mens : car il y a des perfonnes à qui 
on doit plusderefpedt extérieur , quoi- 
que l’on leur doive moins d’approba- 
tion & d’eftime , pareeque la civilité 
extérieure fc réglé fur les rangs que le 
monde a établis , au liep que l’eftimc 
intérieure ne doit fe regler que fur U' 
raifon; Mais comme elle n’eft q«’in- 
tcrieurc , elle ne donne fujet îi per- 
fonne de fe plaindre ni de s’elFenfer,. 
Ain/î ceux de l’état defquels la vérité' 
ne permettra pas de porter un juge- 
ment Cl favorable, .n'ont aucun fujec 
de fe blelTcrdc ces maximes, puifqu'il 
ne s’agit que des fentimens intérieurs 
dont ils n’ont que faire , 6c dans lef^ 
quels il ne leur ferviroit de rien qiic 
t’en le trompât pour les honorer^ 
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Choies 

tempo~ 

relies. 


Chapitre II. 

Comment on doit regarder toutes les cho^ 
fes temporelles f leur extrême petitejfe. 
.Que tout nous en a'oertit.Et le pa0 
trop grand & trop petit à nos yeux. 

I 

U N de nos plus grands maux cft 
d'eftimer trop les choies tem« 
porelles ; & la raifon en eft , que nous 
ne nous regardons prcfquc jamais que 
par une petite partie de notre durée » 
qui eft nôtre vie. Nous nous renfer- 
mons dans le temps , ôc nous fai- 
fons partie du tourbillon qui rem- 
porte > fans étendre notre vue plus 
loin. C’eft la foufee de cette fanfle 
grandeur que nous attribuons aux 
choies du monde. Et runique moyen 
de nous en détromper , eft de chan- 
ger de vCië , jôc de nous regarder nous- 
mêmes tels que nous fommes dans 
la vérité & devant Dieu. Or en nous 
confiderànt de cette forte , nous re- 
connoiftoiis d’abord que nous fem- 
mes des êtres immortels , dont la 
durée s’«endca. dans toute l’éternitc.’ 
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qui nous fuie ,& qui font deftinez à 
un bonheur ou à un malheur éternel. 

Que fi nous cherchons alors nôtre vie 
dans cet efpace infini , elle ne nous 
paroîtra que comme un a tome imper- 
ceptible. 

Car non- feulement les hommes ne 
font rien à l’égard de Dieu , & ne pa- 
roHTent tous enfemfcle devant lui , 
que comme une goûte d’eau compa- 
rée à un océan infini , félon l’cx- 
preflion d’un Prophète ; mais tous les 
avantages 'du monde joints enfem- 
ble , ne font rien à l’égard du'moin- 
dre des hommes , pareequ’ils n,*oe- • 
cupent qu’un atome dans fa durée; 

& qu'ainfi en la regardant toute en- ' 
tîcre,ils ne la rendent ni plus efti- 
matle , ni plus heureufe. L'éternité 
rompttouremefurc ,& anéantît toute 
comparaifon. Qa’eft*ce donc qu’un 
royaume polTèdé durant trente ans » 
quand il feroit de toute la terre : 
Qu'cft-ce qu’une petite principauté, 
dans ce royaume î Qu’cft-ce que les 
autres rangs & les autres qualitez au- 
defibus de celle des Princes ? &: à quel- 
le effroyable petitcfTc cette vue* les 
leduit-elle i Cependant c’eft ii le fujet 

P v| ^ ^ 
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de la vaniré de tous les hommes. 

Il eft étrange comment les hommes 
ont tant de peine à Te perfuader du 
néant du monde , puifque toutes cho- 
fes les en avertirent. Car qu'eft - ce 
autre chofe que i’hiftoirc de tous les 
peuples & de tous les hopiincs, qn*un- 
ue indruâion continuelle que les 
chofts temporelles ne font rien î Puif- 
qn'en nous décrivant ce qu’elles ont 
été , elle noos fait voit en même- 
temps qo'cües ne font plus J. que tou- 
tes CCS grandeurs & toutes ces pom- 
pes, qui ont étonné les hommes de 
temps en temps , tous- ces Princes-, 
tous ces Conquerans , toutes ces ma* 
gnihcences , tous ces grands delfeins 
font rentrez dans le néant- à nôtre 
égard } que ce font des vapeurs qui 
fe font dillîpées^ , & des- fantômes qui 
fe font évanouis.- 

Que découvrons* nous au fli dans le 
inonde , que des preuves de cetre mê- 
me vérité? Car ne voyons - nous pas 
k toute heure difparoître ceux qui 
ont paru avec le plus d’éclat & quh 
ont fait plus de bsuit durant.leur vie 
£ms qu’il refte d'c«x qu’une mémoire 
aiftz- languilïame h Ne voyons - nous. 



• ’ ficonde *Tartir, - r Sj 
pî (que toutes chofes’ entrent conti- 
nuellement dans rabyfme du paiïé j 
<^ue notre vie hous échapc; que ce 
qui en cft écoulé n^eft plus rien à nos 
y eux mêmes j & que le temps a em- 
porté tous les maux , tous les plaifirs ^ 
toutes les inquiétudes que nous avons 
rcflenties , fans qu'il en refte d'autres 
traces que celles qui reftcnt d’un fon- 
g'e > C'eft pourquoi aufli le Sage veut 
que nous regardions toutes les chofes 
temporelles comme les fantômes qui 
nous occupent dans les fonges : yin- 
diensautem ilU cjüafi m/omnis vide, ^ 
vigHahis, • 

Mais ce qtfil y a déplus terrible en 
cela , eft que d'une part-nous ne vou- 
lons pas concevoir le néant du mon- 
de que de l'autre nous le conce- 
vons trop. Nous regardons prefque 
tout le palTé comme s'il n'éroit rien 
les morts font réduits dans le néant 
à nos yeux. Nous regardons ceux donc 
on rapporte les aétlons dans les hif- 
toires , comme des gens qui ont été 
& qui ne font plus j. & nous ne fon- 
geons pas , qu'ils, font encore plus vi- 
vans qu'ils n'ont jamais été , parce- 
que leur efprit ag|c,iufÎQimcm davai> 
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tage i & que la vie préfcmc 'n'ayanc 
, que des a(5tions foibles & languilfan- 
tes , cft plutôt une mort qu’une vie 
à l'e'gard de l'autre. C'eft' encore par- 
la que nous confervons l’eftime- des 
grandeurs du monde y pareeque nous 
les regardons comme auflî durables 
que nous-mêmes, & que nous ne con- 
cevons pas que nous fubfiftons , & 
. qu'elles péri lient qu'ainfi ceux qui 
les ont poflêdées ne lailTent pas d'ê- 
tre , quoiqu’ils foient privez pour tou- 
te l’éternirc de ces chofes qui ont fait 
le fujet de leur orgueil* 


ChapitreH 1 , 

Gloire humaine , gloire des Saints (fr 
des Me'chans 

Cloi- s T. c E que cette gloire hu- 

*E Hu- V ^maine qui fait tant d'impreflîon 
Maine nosefprits, &qu'eft-ce qu'elle a 
de rcel & de folide devant Dieu ? Elle 
eonfifte toute dans la vue de quelque 
jugement avantageux que d'autres por- 
tent de nous : & ces perfonnes font ' 
d'ordinaire des gens qui nous coh». 
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noilTent peu , qui nous aiment peu , 
& donc le jugement n'cft ni fort folî- 
de , ni fort eftîmable par nôtre aveu 
même : de forte que fouvent nous 
ks méprifons en toute autre chofe. 
Ces jugemens nous font d'ailleurs en- 
tièrement inutiles , n'ajoûtenc rien 
ni à notre ame , ni à nôtre corps j 
ils ne diminuent aucun des nos maux;, 
ils ne fervent qu'à nous tromper, en 
nous portant à juger de nous , non fur 
la vérité, mais fur l'opinion d'autrui; 
ôc apres nous avoir amufé durant la 
vie, ils difparoiflTent tout-d’un-coup 
à rheure de notre mort ; pareeque 
nous perdons alors le femiment de- 
toutes ces chofes. Voilà ce que c’eft 
que cette fumée & cette vapeur qui 
nous enfle & qui nous remplit. 

Quelle différence de cette gloire 
humaine j & de celle donc les Saints 
jouiront dans toute l'éternité , au ffi 
eftimible & auflî folide , que celle des 
hommes eft vaine & méprifable , par- 
ce qu’elle a des qualftez toutes con- 
traires ! Le bonheur des élus fera ac- 
compagné d'nu efprit de focieré 6c 
d’union ; ils fe connoîcront tous ; ifs 
a'àimeront tous ; ils glorifieront tous 


Gîoîrt 

des 

Saints, 
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S’S T)(ingef àcs entfetiem àes hommes^ 
Dieu pour les grâces qu*il aura fai- 
tes à chacun d'efix, Ainfi les bonnes 
actions de chaque élu feront connues 
^ de cous les élus elles- feront pour 
tous en particulier des fujets de joyei 
de louange , & d*aétion-de- grâces 
pourjauiais. Ils jetteront tous leurs 
couronnes aux pieds de l'Agneau , Sc 
non- feulement les leurs, mais celles 
de tous les autres , parce qu'ils ne glo- 
rifieront pas feulement Dieu dans eux- 
mêmes , mais quils le glorifieront 
dans tous les Saints en lui chantant 
dans comité l'éternité , Mirabilis Deus 
in fanEhis fuis, 

O gloire vraiment folide des élus 
de Dieu ! Gloire qui n'a pas un éclat 
paiTager y gloire ftable & éternellei 
Gloire qui n'eft pas renfermée dans 
un petit nombre de perfonnes igno- 
rantes & envieufes j- mais qUi aura 
autant de témoins qu'il y aura de 
citoyens dans la celcfte Jerufâlem » 
Gloire qui ne confifte pas dans l'ap- 
probation inutile & temeraire de gens 
qui ne nous connoilTenc pas , & qui 
ne fc connoi fient pas eux-mêmes y 
mais qui confifte dans la joye d'im- 
nombre innombrable d'ànaes faimes* 


r ^ 7üd by CXoogle 



V. 


fteondt Partie^ 

verront le fond de nos cœurs dans 

la lumière de la vérité f Ciomw 

Non fie impii ^non fie. Ils jouiflent 
peu de leur gloire durant leur vie ,& me- <• 
elle périt pour eux au moment de leur ckahs- 
moit. Si elle fublîfte encore quelque 
temps dans la menjoire des hommes, 
ce n'eft pas pour eux , ils n'y ont plus 
de part: & enfin elle fera entièrement 
détruite au jour du Jugement. Car le 
fupplicc des méchans fera a ccompagné 
d’un efpric de divifion , pareeque la 
grandeur de leurs peines les appliquera 
tellement à eu x-mêraes , qu'ils n^auront 
garde de s'appliquer avec eftitne çn. 
cet état à la gloire que les autres auront 
cuë durant leur vie. De forte qu'il n'y 
a rien de plus vrai à la lettre que ce 
que dit l'Ecriture Memoriam fitper- 

sbornm perdfdit , & reliquît wr- 

moriam humilium corde, 


Ch a p I t r £ I V. 

Véritable idée de ce qn'on appelle 
(Qualité'. 

R I E N n'occupe plus jes hommesQ-Q 
. du monde, que ce qu'ils nom- liteV ' 


i 
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5)0 Danger des entretiens des hom^^ » 
ment (Qualité , & ce qui fait que l’oi' 
appelle certaines perfonnes gens àe 
^nalké y pour les diftingucr de ceux 
qui ne le font pas. On porte cette dif- 
tindtion fi loin , qu'on fait prefque 
moins de différence d'un homme à 
une bête , que d'un homme-dc-qua- 
Jité à un homme de bafï'c naiflance, 
Cette ejHalité par éminence étouffe 
prefque toutes les autres qualitcz , & 
même les plus fpirituclles & les plus 
divines. On l'élevenon feulement au- 
defius de l’efprit , mais même au def- • 
fus delà vertu & de la qualité de 
Chrétien j & fi ce n'eft pas par unae 
préférence pofitive , c'eft au-moins' 
par une préférence de fentiment j c'eft- 
à-dirc , que l^on en eft tout autrement 
touche'. Car combien y en a.t-il peu 
qui eftiment finccreraent davantage • 
l'état d'un Chrétien pauvre & de 
baffe nai fiance , que celui d’un Grand 
qui eft déréglé ? Qpî eft celui qui 
voit ce Grand dans l’étar d'un pro- 
fond rabaificmenr , & ce Chrétien 
dans une grande élévation ? Il eft donc 
vifible que l'idée que nous avons de 
cette qualité nous trompe , & qu'il 
eft bon , pour fedefabufer ^d’examineir 
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ce qu'il y a de réel dans cet objet Ci 
\:ommun de la vanité des hommes .* 

& voici cé que la raifon nous en dé- 
couvre. 

Etre de naiflTancc & de quai 
Ion les hommes , c*eft être né 
fonnes confidcrables dans l*or 
monde. Mais cette nailTance ne don- 
ne par elle-même aucun avantage ni Gran~ 
d'cfprit , ni de corps ; elle n'ôte aucun ‘ieur. 
défaut , & Ton en voit d'au fli grands 
dans les perfonnes-de* quali té , que 
dans les autres. Il n'y a donc aucune 
raifon folide qui rende les perfonrics- 
de qualité plus eftimables par-là , que 
ceux qui ne le font pas. Cependant 
pareequ’il faut qu'il y ait de l'ordre 
' parmi les hommes , on a établi avec 
raifon en certains lieux , que ces per- 
fonnes feroient préférées aux aiUtre s • 

& jouiroient de certaines prérogatives 
d'honneur. 

Si l’on en demeuroir-là , il n*y au- 
roic rien que de jufte dans l'idée que 
nous avons de la qualité ; mais on n'y 
demeure pas- On fait de cet ordre ar- 
bitraire & établi par les hommes fans 
aucune raifon prife des perfonnes mê- 
mes un ordre naturel 6 c jndifpenfa- 


ité,fe- yeytx. 
de per- 
dte du 
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Wc , & l'on s’accoutume à le regarder 
comme quelque chofe d’attaché à l’ê- 
tre de ceux à qui on donne cette pré- 
férence. 

On ne fe contente pas de leur ren- 
dre extérieurement & interieurcmeric 
les refpeéts qui leur font dûs , en quoi-' 
il n’y auroic rien que de raifonnablc 
& de fegitime y mais on y en ajoute 
d’autres qui ne leur font pas dûs, & 
qui ne nailTenc que de nôtre erreur ^ 
de nôtre corruption. On fe forme de 
grandes idées de cet état. On le regar- 
de comme étant comblé de toutes* 
fortesde bien. On ne le fouhaitepour 
foi. On porte envie à ceux qui y lont j. 
ôcCion les préféré aux autres , ce n’elî 
que par la pailîon ardente que l’on a 
pour les biens ôc les honneurs dont 
ils jouilTent. De forte qu’il n'y a point 
de gens plus dangereux pour les- 
Grands , que ceux qui les admirent le 
plus ; parce qu’ils facoîcnc toujours 
difpoiez de leur ravir leur grandeur,, 
s’ils croyoient le pouvoir faire avec* 
fureté. 

Cependant comme le nombre de 
ces admirateurs de la grandeur eft 
fort grand »&quc l’on confidere dans. 


I 
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leur difpofîtion , non cctrc malignité 
qu'ils cachent y mais cette eftime 
qu'ils font paroîtrc ils ne laiiTcnt pas 
de faire Hi?e grande partie de la feli- . 
cke' imaginaire des Grands , parcequc 
l'on connoît en eux ces jogemens & 
ees dirpolîtions , & que cette v.ûë eft 
ee qui flate les âmes vaines. 

Tous ces jugcmens font faux. Car 
il n'y a nul bonheur à recevoir des au- 
très CCS marques d'honneur : & c'eft 
une injuftice vi/ible de prendre plaîfir 
ï être l'obj et d'une admiration qui naît 
■de la corruption des hommes. Cepen- 
■dant les perfonnes-de-qualité con- 
noiirant'ces idées que le commun du 
monde a leur état , en tirent eux* 
mêmes l'idée qu'ilsont. Ils fe regar- 
dent comme infiniment au>de(Tus des 
autres , & il leur eft prefqueimpoffi- 
ble de fe confiderer au niveau de ceux 
qui ne leur font pas égaux dans l'ordre 
du monde. 

Ce font- là ces faufies idées qu'il faut 
corriger par la vue du jugement que 
Dieu porte de cet étar.Or qu*eft-ce 
qu'il en juge , linon qu'il n'y aaucun 
bien folide & véritable , ni dans ces 
marques d'honneur ôc ces préferen- 
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ces établies par les hommes , pareeque 
ce ne font que dcsfpehacles vuides de 
réalité , comme dit faim Chryfoftome: 
o/>«w« npafuciTQ^ dans cesju- 

geraens , parceqii’ils font faux , quils 
ne fervent de rien à ceux qui ne s*jr 
plaifent pas , & qu'ils rendent mal- 
heureux ceux qui s'y plaifent j ni dans 
ces richefles & ces plai/îrs dont les 
Grands jouifTent , pareeque cc font de 
grands fujets de tentation , & de 
grands obftacles pour le falut. Aînfi 
il ne voit dans cet état qiicd’cxtrémes 
facilitez pour fe perdre , & d'extrêmes 
difficultez pour fc fauver, V oilà le juge- 
ment que Dieu porte de ce qu'on ap- 
pelle qualité & grandeur. Et par con* 
fequent tous ceux qui en jugent au- 
trement, en jugent mal , &touslcsdif- 
cours qui nous en impriment une idée, 
qui porte à le dcfîrer quand on n'y eft 
pas J à s'y plaire quand on y eft ; à 
méprifer ceux qui n'y font pas, font, 
faux ôc trompeûrs« 
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Chapitre V. 

Véritable idée de la Y A leu K'» 

4 

A P R e's la qualité , rien ne relevé y»lVar. 

plus un homme dans le monde 
que la valeur ; & il n'y a rien auffi 
dont la réputation flate davantage 
les perfonnes- de- qualité , & fur quoi 
ils foient ordinairemant plus fenfib les 
& plus délicats. Des Gentilshommes 
fouffiriront plutôt quelque autre re- , 
proche que ce foit , que celui de man- 
quer de cœur,parce qu'ils fçavcnt que 
le monde a attaché à la valeur le plus 
haut degré d'eftime , & à la lâcheté 
la fouveaaine infamie pour les perfon- 
aes de leur condition, 

, Que s’il ne s'agilToic que de juftifier 
les hommes en ce point , lachofe ne 
feroit pas difficile. Car la valeur étant 
ce qui foûtient un'Etat , & qui le rend 
formidable à fes ennemis , c'eft avec 
raifoh que ne pouvant rjécompenfer 
tous les vaillans hommes .donc on a 
befoin , par des bienfaits réels qui éga- 
lent leurs ferviccs > ou a rèndu cette 
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9-é Danger des -entretUm des hommes , 
qualité honorable , ahn de les attirer 
au-moins par cette force de récom* 
penfe qui ne leur manque jamais. 

U y a donc de la juftice dans cette 
cdime par rapport aux hommes > & 
il y en a airfiîpar c^nfequcntparrap- 
porc à Dieu , puifque Dieu approuve 
tout ce qui eA jufte , & qui eft necef- 
faire à la confervadon des focietee 
bumaines. 

Mais comme on peut paiTer dans 
<etce edime les bornes de la vérité , 
& relever dans la valeur par de fauf- 
fes louanges , ce qui n^eft pas cftima- 
ble ,iJ faut encore confultcr ce que 
Dieu en juge , & apprendre de lui ce 
qu'il y a de grand dans cette qualité, 
éc ce qui ne paroît tel quepar l'erreur 
& l'illuiîon des hommes. 

.La valeur fe peut regarder en deux 
manières , ou comme une padion , 
c'ed à dire , comme une imprei&on de 
l'imagination du corps , ou com- 
me réglée & conduite par la volonté. 
Pour la concevoir en la première ma- 
niéré , il faut coridderer que comme 
il y a des gens qui étant montez en 
des lieux fort élevez , neredentent 
pas cés foibledes & ces éblouide- 

mens 
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mens que l'imagination caufe ï ceux 
qui n*y font pas accoutumez j il y a 
de même des perfonnes , qui foit par 
nature ou par coutume , ne s'éton- 
nent point dans les périls , qui y con- 
fervent la même allîette & la même 
prefence d'cfprit , qui font capables 
de pourvoir à tout , prendre tous 
leurs avantages , Sc à qui la vûë des 
ennemis armez qu'ils ont devant eux, 
ne fait qu’infpirer une nouvelle ar- 
deur , & de nouvelles forces pour les 
furmonter. Et ce font ceux-là qu'on 
appelle braves & vaîllans, 

' Cette difpofitîon eft fans doute di- 
gne d'eftime. Mais tant que l'on ne la 
regarde que dans ce degré , l'imagina- 
tion 3 c le corps y ont plus de part que 
la volonté. Car fi les efprits & le fang 
iprenoient un autre cours dans ces per- 
'-fonnes , toute leur valeur ne les em- 
pêcheroit pas d’avoir peur , comme 
elle ne les empêche pas de s'éblouir , 
quand ils regardent un précipice d'un 
lieu élevé, 

Ainfi comme Dieu ne compte pour 
rien tout ce .qui n'efl: pâs volontaire, 
& qui n’eft pas du nombre des ver- 
tus , s'il approuve que les hommes , 
Tome II. E 



5*8 Danger des entretiens de hommes ^ 
pont le befoin qu'ils en ont , ayent at- 
taché des récompenfes • humaines à 
c«te valeur , il n'ap^rouve pas que 
dans les jugemens qu'ils en portent in- 
térieurement , ils l'égalent à la moin- 
dre des vertus dont il cft auteur. De 
forte que la valeur de tous les Cori- 
querans jointe cnfemble , confideréc 
feulement dans ce degré , ôc-comnic , 
une difpofition naturelle d’imagina- 
tibn , ne mérité pas d'être comparée 
au moindre mouvement de grâce que . 
Dieu opéré dans le cœur d’une hm- 
^ple' femme ; puifque toutes les quali- 
tez purement humaines periflent avec 
les hommes ,& que les moindres ver- 
tus ont des effets qui fubfiftent dans • 
toute l'éternité. 

L'idée que les difeours des gens du 
monde donnent de la valeur , eft donc 
faulfe , parcequ'elle eft exceffive , &: 
qu'au-Iicu de ja laîlTer dans le rang ' 
d'une qualité humaine qui eft eftim%- 
ble , ils l'élevent au-deftus des vertus 
les plus fpîrituclles & les plus divines. 

Mais leur illufton eft encore infini- 
ment plus grande dans le jugement ^ , 

qu'ils portent de la valeur confideréc., 
comfnc volontaire , c'cft-à*dirc de., : 


Diyi’izoà by Googic 





fécondé Tartie, 

Pufage de la valeur ; puirqu'ils elli- 
ment prcfque également ceux que l'on 
appelle braves , foie que leur valeur' 
foie accompagnée de judicc , ou d'in-' 
juHicc , de prudence ou de témérité. 

Cependant la vérité met une écran- ' 
ge différence entre ce que les hom- . 
mes diflinguenc ü peu. Ëxpofer fa vie 
pour fon devoir, pour la ju(Hce,6c 
pour en faire un facrifîce à Dieu dans 
les occafîons où il nous engage , efl; 
une aéfion d'une generofité fî haute, 
qiïe la Religion Chrétienne n'a rien 
^e plus grand. L'expofer dans une" 
mauvaife caufe , pour tomber en mou-' 
tant entre les mains d’un Dieu irrité' 
& touc-puifTanc ,e(l unefolie A pro- 
dîgieufe , qu'il n'y a point de plus 
grande preuve de l'aveuglement des^ 
hommes > que d'avoir pu mettre de la" 
gloire dans. une action A infcnféc. 

C'eft même fouvent tres-înjuAe-' 
ment que l'on donne à la plupart de 
ces actions le nom de courage de de 
valeur. Ce n'eft point en méprîfanc 
le danger qu'ils s'y expofent ,^’éft en 
ne le voyant pas.Leur efprit e0 tout 
occupé > ou de la fureur qui le poAe- 
de , ou de quelque bagatelle qui le 
' E ij 
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remplie tout entier & qui leur cache 
tout le refte. Nous fortimes , dit un 
homme du monde dans fes mémoi- 
res four nous faire tirer des mouf^ue- 
tades J c'eft à dire , pour braver la mort 
& Dieu même, en nous mettant en 
danger de perdre la vie par une va- 
nité ridicule. De quoi penfe-t-on que 
fon efpdt fût alors frapc } Des pen- 
fees que cette a<5tion , feroit naître 
dans ceux qui Papprendroient , & des 
louanges qu'elle lui attjreroît. Cela 
lui paroilibit grand : il ne voyoitrienî 
davantage.' Mais cette a6Hon étoic. 
jointe avec le danger de la mort 
de l'enfer. Ces louanges deshotnmess. 
qu'il fouhaitoir , ne pouvoie;nt naître, 
que de folie & d'aveuglement j la 
plûpart de ceux qui font vraiment! 
braves ,, prenant même ces aêfions» 
poür\des marques de faulTc valeur. 
Elles ne devoienrde plus durer qu'un, 
mornent , & être fui vies d'un repentir, 
cternel. Cette vanité étoit , l'objet r 
de la moquerie,, des Démons , de l'in-^ 
dîgnation deî| Anges , & de la colere, 
de Dieu contre un homme miferable, 
qui âvoit h peu de crainte de fa jufti-.. 
ce, , & qui étant prêt de tombèrent 
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tre- fes mains , ofoic l'àfFronfer avec 
tant d'infolcncc. Il y avoic ainfi mille 
chofcs terribles jointes à cette aébion. 
H eft vrai , mais Une voyoît rien de 
tout cela , il ne voyoit que fes loüati- 
ges toutes feules , & fcpare'es de tou- 
tes ces circotiftanccs. Il fe voyoit 
dans l'cfprît des autres avec l’eftimc 
de brave. Et cette idée l'occupant en- 
tièrement , lui faifoît oublier Dieu , 
la mort , l'enfer & l'c'ternité, 

11 n'y a qu'un aveuglement fem- 
blable qui puilTe faire trouver quel- 
que chofe de grand à s'expofer ainfr 
au péril par des motifs criminels.Car 
les hommes ne raifonnent point ainfi 
dans ce qu'ils connoificnr.Us ne trou- 
veroient rien que de ridicule & d'in- 
fenfé dans la conduire d'un PrîfTce, 
qui pour attirer les louanges d'un 
valet expoferoit fans neceflité fon 
royaume à un péril e-ninenr. Pour- 
quoi donc trouvcnt-ils de la gcncro- 
fité dans ceux qui expofent fortement 
leur vie , & qui ne peuvent efperer en 
mourant qu'une ^éternité de fuppli- 
ces ? C'eft qu'ils connoifient bien le 
prix d'un royaume , ôc qu’ils ne con- 
noifi'cnt point celui de la vie. Cet 

E Jij 
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I unique bien des hommes , ce trefor 

' donc la perce efl; irréparable , ce prix 
de l^écernité cft la chofe du monde ' 
la plus méprifee. Il n*y a poinc de fi ■" 
vile récompenfe pour laquelle on ne 
le donne tous les jours. Il femble que 
les hommes en foienc ennuyez > & 
qu’ils tâchent de s’en défaire , tanc ils 
le prodiguent témérairement & pour 
peu de chofe. Ainfi l’on trouvera dans . 
>, -la vérité que tonte cette faulTc valeur 

qui' précipité les hommes t' OU dans 
les duels , ou dans lés querelles injuf<- 
tes , ou dans les dangers inutiles auf- 
quels ils s’expofent par une vanité ri- 
dicule , n’eft autre chofe qu’une igno- 
rance du prix de la vie } un oubli de 
ce qui fuit la fin de la vie j un obfcur- 

^ - cillement d’êfpric qui leur cache le 

' danger j une alTûrance folle & dérai- 

fonnable d’en échaper j une applica- 
tion vioîento • quclqiic ôbjSt depaf- 
I fion. Qu’y a-t-il d’eftimable en tout 

cela ?’Eft-ce une marque de grand 
courage que de ne s’épouvanter pas 
‘ du bruit des canons quand on eft 

j ' fourd , ou du feu des ennemis quand 

' on cil aveugle j II n’y a point de cou- 

rage à ne pas ctaindre Dieu , parce- 
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qu*il n*y a qu’un aveuglement horrible 
qui nous puiffe empêcher de le crain- 
dre.ll eft fî terrible que quand il veut 
fe faire fentir , il n’y a point decréa-" 
ture qui puilTe foûcenir le moindre de 
fes regards j iSt’Ics méchans feront con- 
traints de s’écrier dans l’exccs de leur 
effroi : Montagnes , tombe? fur nous, 
Ainfî c’eft un excès de folie à des 
hommes foibles & 'miferables de le 
braver pour un rapracnc , quaTnd il dif- 
fère de les punir , en fe mettâttt auha- 
zard d’éprouver pour jamais la rigueur 
de fa juftice , quand ils ne fe pourrronc 
empêcher de la fentir. ' ■ 

Que faut il donc jnger de ces braves 
que le monde cftime avec fî peu de 
difeernement ? Il en faut juger ce que 
Dieu en jugé.ll faut approuver ceux 
qu’il approuve , condamner ceux qu’il 
condamne , ôc mettre la différence quil 
met entre les uns ôc les autres.Et «om- 
me il ne faut pas refufer aux uns les 
juftçs louanges que leur generofité mé- 
rite , il faut avoir poür les autres le 
Jufte mépris que mérite leur brutalité. 
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C H A P I T R 1 V I. 

Idées véritables des.^nalitez de L’efprit» 

Ce ejue c*efi ^ue â'aveir de La lu- 
^ miere & de la force d’efprît d'être 
. [(gavant, .Que ces (jualitel^ humai»es 
font plus fouvent pernicieufes qu’u- 
tiles, 

• • 

<^iAir. > ^ peut-être qu'il yaquel- 
T r 2 dïxVJL que chofe de plus réel dans les 
qualitez de l'efprit , comme la fciencc, 
tAiT. p^ioquence l'agrément dans la con- 
vcrfacion , l'adrciTe dans les nego* 
dations , U capacité qu'on a pour les « 
grandes affaires la force d'efprit Sc 
de tête pour les foûtenir , la pruden^ 
ce dans la conduite de Tes delfeins 6c 
de fa fortune. Nullement. Tout le 
prix de ces chofes coniiüe auiC dans 
rufage que l'on en fait , dans la fin 
à laquelle on les rapporte. Ce font' 
des inftruracns necefiaircs pour les 
emplois de la vie ; ce qui oblige ceux 
qui vivent dans le monde à les cul- 
tiver avec foin , parccqu'ils doivent 
fçavoir que les hommes y ayant at- 
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taché leur eftime , il ed inpoÛîble de 
rcüilir en rien fans avoir ces quali- 
tez. 

Mais li on les fépare de l'ufage Sc 
du rapport que Ton en peut faire à 
Dieu , & que l'on ne les conlidere 
qu'en elles-mêmes , ou par rapport à - 
quelque hn bade & temporelle , elles 
perdent tellement leur prix , que la 
condition de ceux qui les ont n'eft 
en rien préférable à celle de ceux qui 
' ne les ont pas.Et c'eft pourquoi il eft 
important de fe détromper des vains 
éloges que l'on donne dans le monde 
à ces qualicez en les regardant en elle;* 
mêmes , 6c hors l'ufage qu'on en peut 
faire. 

L'idée même que le commun du 
monde a de ce qu'on appelle avoir • 
de l’cfpiit , eft toute faulfc ; & c'eft 
une de celles dont il faut le plus fe 
defabufer. Car op fait çonlifter l'efi 
prit , ou dans une facilité de com- 
prendre les fcienccs » ou-à-raîfonnec 
jufte fur les fujets qui* fe préfentent, 
ou ^ fe démêler des affaires avec a - 
dreffe , ou à trouver des voyes fines 
pour faite rctiffir fes delTeins , ou à- 
produirc des penfées ingenîcufes 6c 

E V ' 
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farprenantcs , ou à faire des décou. 
▼ertcs dans les arts. Mais ce n'ed en 
rien de tout cela que coniîfte la véri- 
table iumiere d*erprk , puifque ces 
qualîtez fe peuvent trouver dans ceux 
que l'Ecriture appelle aveugles , fons^ 
petits , infenfest, , dépoftrvüs d'imelli- , 
genee, Qu’cft-cc donc qu’avoir de 
ï’efprit ? 11 en faut juger par la com- 
parai Ton de la vûë du corps , qui e(l 
l’image de celle de l’ame. Avoir bon- 
ne vûe j c’eft voir les chofes telles 
qu’elles font , c’eft- à dire , les grandes 
comme grandes , & les petites com- 
me petites. Ceux qui verroicnt une 
montagne comme une fourmi , & une 
.fourmi comme une montagne , au- 
' roicnt très maurvaife vûë.ll en eft de 
^méme des efprits : ceux qui conçoi- 
'• Vent les ^grandes chofes , c’cft-à-dire , 

' les chofes fpirituelles comme grandes 
&'d’une maniéré plus vive & plus 
“lumineufe ; &qui voyant les petites, 
c’eft-à-dire, celles de ce monde, dans 
- leur petiteifc riaturcllc , fansles groffic 
~ïii les augmenter par leur imagîna- 
. tion , font les grands efprits & les ef- 
' prîts juftes. Ainfl ceiuifqui difoic, 

' qu'il 4:raignoit^ pkis I cmmR um ; mer, ' 
(V a 
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enflée & fn/pendhe fur fa tète ; celui 
qui dilbîi ; ^uî efi femhlahle a voHS^ 
Seigneur , ^ui ejî femblable à vous î 
celui qui difoic ^ne la magni^cenee • 

. de Dieu était au^dejfus des deux , avoic 
' un grand efprir , parccque Dieu ctoic 
•grand à fes yeux , & qu’il étoic pé- 
nétré de fa magnificence & de fa gran- 
deur. H avoic donc, la vûc claire & 
étendue. Et ane infinité de femmes 
qui paroiffent fans efprit dans les cho- 
fes du monde , font de grands efprits, 
pareeque Dieu fe montre & fe fait 
fentir à elles. Mais ceux qui n*onc de 
l’intelligence que pour comprendre 
une démonftration de Mathématique, 
pour diTcerner fi un raifoïinement efl: 
jufte , pour démêler une affaire, pouC_ 
-conduire quelque intrigue, pour ar« - ^ 
ranger des mots , pour divertit les au- 
tres par des rencontres , & qui ne 
’ voient les chofes de l’autre vie que 
comme des atomes , font les petits ef- 
prits ,& ils ne méritent point d’autres 
■ noms que ceux que l’Ecriture leur don- 
ne; defetits, de /impies , des gens aveu* 
glez & fans lumière :Coi: c\j s eji & 

, maau tentans^ ' . 

^ Or comme l’idée que l’on a. pour . 

E vj 
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Force l^ordinaire de la lumière de i’efpritcft ^ 
, celle que l'on a de fa force ne 
’ l'eft pas moins. On la fait confifter à’ 
pouvoir foûtenir le poids d'un grand 
nombre d'affaires faus s'abattre , fans 
fe lalTer , & (ans fe confondre. Voilà, 
dit-on , une bonne tête , qui peut fuf- ' 
< ■ firc à tant d'occupations differentes. 

Mais il faut dire fouvcnc au>concraire, 
voilà une foible tête , puifqu'elle a 
befoin de tant d’occupations pour fe 
foûtenir v voilà une ame qui a bien 
peu de vigueur , puifqu’elle a befoin 
de tant d'appuis pour empêcher qu'el- 
le ne tombe dans l'abattement & dans 
l’ennui. Séparez cet homme de ces 
emplois , vous le verrez incontinent 
dans l'abattemenr. Nous ne 'portons 
pas les affaires , elles nous porteur, 
C'eft le lie où fe repofe nôtre amc, 
dans fl foiblcffe. Sa force & fa vigueur 
confiffent à fe pouvoir paffer de ce 
foûrien , en fe contentant de Dieu & 
de fa prefence. S'il y a quelque force 
dans ceux qui ne fe laffent point dans 
l’agitation tumultuaire des occupa- 
tions du monde ,c’cftune force d'or-. 

* g*nes&dc corps , «Sc non. une veriu*»^ 

ble force de Ifame,. 
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Il eft vrai qu'il y a quelque chofe 
de grand dans l'homme , ôc qu'à quel- 
que chofe qu’il applique fon efpric, ou 
y voit toûjour des marques de gran- 
deur ôc d’excellence. Mais c'eft (cette 
grandeur même qui fait fa mifere ÔC 
là bairefl'e lorfqu’il s'applique à des 
chofes qui ne méritent pas fon appli- 
cation , ôc qu'il négligé celles qui font 
feules dignes de fes foins & de fon 
amour. Si l'homme e'roitmoinsgrand, 
toutes ces qualitez-Ià feroient plus 
grandes , ôc elles ne font petites & 
balTes , que pareequ'il eft appelléà des 
chofes infiniment plus hautes & plus 
importantes , qu'il négligé en s'appli- 
quant trop à celles-là. 

La plupart des fciences humaines 
font fi peu de chofe ch clles-mcmes, 
& elles contribuent fi peu au bonheur 
de l’homme , que l'on eft tout aulfi 
heureux de les ignorer en les méprî-, 
fanr,que de les fçavoir en les eftîmant.' 
I l n'y a que la vanité & l'opinion des 
hommes qui y mettent le prix. Nous 
ne de lirons d'etre {^avans que pour 
les autres , ÔC non pour nous. C'eft 
pourquoi Seneque tout Stoïcien qu# 
fût confclTc qu'il ne voudroit çoiftt 
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de cette fageffe qui ctoît l'îdole.dc 
ceux de fa feâê , (î l'on lui defcndoîc 
d'en parler aux ZMXtti.Si cumhac ex~ 
ceptione detur fapientta ut illam inclu- 
fam tenetm , nec enmùem , reflciam, 
C'eft-à-dire , que la récompenfe& le 
fruit qu'il defiroit en tirer ,confiftoit 
dans l'approbation d'autrui. Mais 
comme l'opinion donne le prix aux 
fcicnces , elle l’ôte auffi quand il lui 
plaît. 11 n'a pas plu aux hommes de ju- 
ger 1« fciences propres aux femmes , & 
-d’en faire dépendre leur eftime. Ce- 
pendant , on ne les en croit pas'plus 
xnalheureufes , elles ne fentent point 
elles-mêmes , cette privation, 11 y a 
des Dames de qualité fort fçavantes 
dans les belles Lettres ,quis'cn ca- 
chent comme d'une chofe un peu hon- 
teufe , & elles ont raifon : car il efl: 
toujours un peu honteux de s’êtrc 
chargé d'une fcience inutile. Si toutes 
celles de leur fexequifc font appli- 
quées ï des fciences curieufes en fai- 
foient|dc même, elles n'en feroîenc- 
que plus eftimables. 

Il efl: vrai neanmoins qu'il y a quel- 
ques-unes de ces qualitez qui font UÜ- ' 
‘les ^ur le commerce de U vie, ôc 
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dont les autres tirent divers avanta* 
gcs. Et c*eft pourquoi les hommes ont 
bien fait d'y attacher quelque re'com- 
penfe 8c quelque honneur ; mais pour 
Tordinaire elles font plus defavanta- 
geufes qu'avantageu fes à ceux qui les 
ont. 

Que l'on faflc [reflexion fur toutes 
les perfonnes d’efprit que l'on con- 
noit parmi les gens du monde ,& l'on 
trouvera qu'il y en a peu à qui leur 
cfprit n’ait nui pour le falut. Si cet 
homme n'avoit point eu d'cfprit , il 
n'auroic point été Evêque. Il n'auroic 
donc point été chargé des péchez de 
tout un Diocéfe . C'eft par l’cfprit que 
cet autre efl; monté aux plus grandes 
charges & aux plus grands emplois^ 
& s'eft engagé en mille intrigues dan- 
gereufes pour fa confcience. Si cet 
homme n'avoit point eu de facilité de 
parler. , il n'auroit point été Prédica- 
teur , &il'n'auroit pas abufé toute fa 
vie du miniflcrc de la parole de DieU|. 
Sans efprit on ne fc poufl'e point dans 
le monde , & en ne s'’y poufl'ant point, 
on évite une infinité d'engagémens 
• malheureux. 

Mais* ne pour rok- on pas eflimer 


HZ Danger des entretiens des hommes ^ 
ces quatitez en les féparant du bon ou 
du mauvais ufage qu'on en faic lOn 
cil bien obligé de le faire dans le mon- 
de , puiique fouvenc ces qualitez nous 
. font connues, & que le mauvais ufa- 
ge que l'on en fait nous eft inconnu. 
Mais il efl: vrai neanmoins que cette 
manière de les regarder en elles-me- 
mes , & fans avoir égard à l’ufage 
qu’on en fait , eft un fujet d’illufion 
^ pour.nous & pour les autres. Car 
ces qualitez ne fubftftcnt point en . 
l'air , ni féparcment de ce bon ou mau» 
vais ufage j & quand on s’en fert mal, 
elles ne méritent aucune eftime ,puif-^ 
qu’elles ne fervent qu’à rendre plus 
criminels ceux qui^ les ont. C’eft- 
pourquoi l’Ecriturc'ç’appelIc fcience, 
que la fcience de bien vivre j & elle 
traite tous ceux qui -l'ignorent » de 
fous & d’infenfez ; & ft les hommes 
étoient raifonnablcs , ils ne parle- 
roicnc point d'autre langage que ce- 
lui-là ; car il eft très-conforme a la 
raifon 3c à la nature , & ce n'eft que 
leur .aveuglement qui en a introduit 
un autre. Ce n'eft pas que toutes les 
wtres fcicnces ne nous faftent con- 
noître quelques ' vetitez particulières. 
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mais c’eft que nous avons un befoin 
fl preflant de celle qui nous inftruic - 
de la voyc du ciel , qu'il ne nous per- 
met pas de compter les autres pour 
quelque chofe. On n'eftimedans une 
tempête , que l'art qui fert à en ga- 
rantir , & perfonne ne s*avifa jamais^ 
de louer unPocte, lorfqu'il cft quef- 
lion d'éviter un naufrage, (^uand 
un homme eft malade, il ncregardé'^ 
dans Ton Médecin que la fcience pac 
laquelle il le peut foulager j toutes 
les autres qualitez qu'il pourroit avoir, • 
difparoiirent à fes yeux* Et généra- 
lement toutes les grandes affaires qui 
nous doivent occuper tout entiers , 
ne nous permettent pas deconfiderer 
d'autres habîictez que celles qui y fer- 
vent. Or quelle plus grande affaire 
peur-on avoir que celle de fe fauver, 
d'éviter l’enfer , d'acquerîr le paradis? 
Quel danger plus preffant que celui 
où nous fompies de périr éternelle- 
ment î Qu'cft-ce qui mérité mieux 
d'occuper tout nôtre- efprit ,que le 
foin de nous préparer à l'éternité î II 
eft donc contre la nature ôc contre la 
raifon , , de faire tant d’état de cer- 
taines qualitez qui fervent de rien. 


1 14 Danger de£ entrètîen s des hommes^ 
Ce n'eft pas ici une fimplc queftion 
de mots , il s'agit des chofes ^ paVcc- 
que les mots emportent les chofes. 
S'il ne s'agilToit que des mots , il y 
auroit peu d'inconvenient à donner le 
nom de fçavans , d'habiles , de grands 
cfprits à ceux qui excellent dans les 
feiences humaines , puifqu'en effet 
ces çQnnoiffances toutes iautilçs qu'el- 
' les font , étant confiderées en elles- 
mêmes , ne laiffent pas d’être des 
marques de la grandeur de l’efprit hu- 
' main. Mais nou^ n'en demeurons pas 
là , nous attachons aux mots certains 
mpuvemcns de l'ame ; nous les ac- 
compagnons* de certains fentimens 
d’eftime & de préférence ; nous éle- 
vons au-deffiis des autres ceux à qui 
nous les appliquons , & c'eft ce qui 
les rend faux & trompeurs. Car au-- 
lieu qu'un poëte qui n'eft pas Chré- . 
tien ,un Prédicateur éloquent , mais 
peu réglé , un habile Politique qui 
ne penfe point à Dieu , font infini- 
ment moins cftimables que la moin- 
dre femme qui vit félon Dieu j nous 
ne laiffons pas à la faveur de ces mors 
de donner un rang trés-élcvé dans 
nôtre imagination à ces petfoanes > 
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^ue nous devons , fans avoir egard à 
leurs fciences préccnducs , conliderei: 
comme érant dans le dernier degré de 
l*aveuglemenc ôc delà bad'ed'e. 

ChAP I TRE VII. 

Véritables Jiées des jufles & des 
, pécheurs, 

M a 1 s n les hommes ne font pas 
capables que l'on leur parle le 
langage de la vericé , au-moins ils 
devreient fe le parler à eux- mêmes. 

Et ain/î en ne jugeant des chofes que 
par rapport à Dieu & aux chofes éter- 
^ nelles , au-lieu de tous ces rangs dans 
lefquels les hommes font didinguez 
dans le monde , on ne les devroit dit 
tingucr en foi - même qu'en deux 
clalles , mais dont la différence eft ef- 
froyable aux yeux de la foi' , quoi- 
qu'elle foit inconnue aux fens.L'une 
feroit compofée des juftes , & l'autre 
des pécheurs. Et il cft bon de fe for- 
mer l'idée la plus vive que l'on peut 
de ces deux états , afin qu’elle ferve , 
à obfcurcir & à étouffer dans notre 
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lié Dnager des entretien des hommes, 
cfprit rouces les autres difti'ndions 
que les hommes onc établies entre 
'eux par les qualitez extérieures ou 
intérieures , réelles ou imaginai- 
res. 

Qu^eft-ce donc qu'un pécheur & un 
' homme fans Dieu aux yeux de la foi , 
c'eft-à-dire , dans la vérité? C'eftun 
aveugle , puifqu'il né participe point 
à la véritable lumière, & qu’il né con- 
noit ni Dieu*, ni foi même, ni fes 
amis , ni fes ennemis , ni fes biens, 
ni fes maux. Qiiclque intelligence 
qu’il puifle avoir dans les chofesdu 
monde ,il eftdans les tenebres , &.il 
marche dans les tenebres , puifqu’il 
tombe à tout moment , qu’il ne fçaic 
où il met fes pas. 

C’eft un fourd , c’eft-à-dire , qu’iî 
n’entend point la voix ’de Dieu , & 
que cette divine parole ne pénétre 
point fon cœur , quoiqu’elle puifle 
retentir aux oreilles de fon corps. 

C’eft un paralytique , pareeque fon 
cœur n’a plus de mouvement , qu'il 
ne s'élève plus vers Dieu , qu’il eft 
toujours abattu à terre dans l'im- 
puiftancc entière de fe relever.y 

C*eft un homme réduit ï l’cxtré- 
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mite de la pauvreté j piiifcju’il eft dé- 
pouillé de toutes les vraies richedes^ 
^ui font les fpirituelles ; qu'il a perdu 
tout ce que Dieu lui avoir donné 
dans fon batême ^ & qu'il n'a plus 
droit à ion héritage , qui eft le ciel. 

H eft non. feulement pauvre des 
biens de la grâce , mais auflî des biens 
du monde. Car quoiqu'il paroifte 
encore po/Tcftcur de grande richeftes 
aux yeux des hommes , & que les 
hommes mêmes n'ayent pas droit de 
les lui ôter , neanmoins'^ il les poflede 
injuftement à l'égard de Dieu , il ne 
mérité plus d'en jouir , s'étant rendu 
indigne de l'ufage de toutes les créa- 
tures. 

C'eft un efclave , non- feulement de 
fes paflîons qui le dominent , mais du 
diable qui le poftede , qui habite en 
lui , qui le remue , l'agite , le fecouc. 
le fait agir à fafantaifie, le trompe 
fans cefte ,& en fait fon joiict& le 
fujet de fa rifee , félon l'cxpreflîon de 
l’Ecriture. Mais c'eft aolîi un efclave 
des élus de Dieu & des juftes , c'eft-à- 
dire ,que tout fort office en ce monde, 
pendant qu’il demeure en cet état , 
eft de travailler pour îwtrui ôc non 
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pour foi , & de contribuer à quelque 
avantage des élus , fans en tirer au- 
cun bien pour ^oi-même, C'cft la 
manière donc les Anges & les Saints' 
regardent la plupart des grands &c 
des riches. Ces perfonnes «'imagi- 
nent que tout le monde eft fait pour 
eux. Et cependant à l'égard de Dieu, 
ils ne font eux-memes faits que pour 
les autres j & Dieu ne les laifle vivre ^ 
que pour le fervicc des élus , qui font 
leurs maîtres & leurs rois devant 
Dieu , & qui les chafferont de leur 
maifon , lorfque le temps auquel ils 
n'auronc plus befoin d’eux fera venu, 
pareeque Vefetave ne demeure pas tou- 
jours dans lamaifon de fonmaitre , félon 
l’Ecriture. 

Un pécheur eft un homme réduit à 
une honteufe nudité , pareequ'il a per- 
du la robe dcl’innocencc & delajuf- 
rice. Quelque magnificence humaine 
donc il tâche de couvrir fon ignomi- 
nie , ce ne font , comme ditfaint Au- 
gufiin , que les haillons du diable» 
Panni diaboli , qui ne font pas feu- 
lement honteux , mais qui font en- 
core trompeurs ; pareeque le diable 
ne les lui ptête qu'afin qu'en s’y ar- 
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rêtant & en en faifant 1‘objet d’une, 
vaniié ridicule , il perde Iç feiitiment 
de fa mifere , & qu’il ne s’efforce pas 
de recouvrer ce qu’il a perdu. Et il 
les lui ravira meme au moment de fa 
mort , pour lui faire fentir éternelle- 
ment la nudité où il l’a réduit. 

Enfin un pc'chcur cfl un homme 
mort , & mille fois plus mort que les 
morts ,, pareequ’il eft mort dans l’a- 
me , au-licu que les autres ne font 
morts que dans le corps. Je dis qu’il 
eft mort dans l’ame , & il n’y a point 
ici de métaphore. L’amc ne vit que 
par l’amour & la connoilTance. Et 
ainfi l’amour & la connoiftance de ce 
qui eft le vrai bien de l’homme, c'eft- 
à-dire , de Dieu , e,ft la vraye vie de 
l’ame j & quand elle a perdu cec 
_ amour & cette connoiftànce , elle a 
- perdu fa vie , quoiqu’il lui refte en- 
core une autre vie baffe & mi ferable, 
par l’amour qu’elle porte aux créatu- 
1 res, & par la connoiftànce qu'elle en 
a. C’eft pourquoi comipe le péché ' 
nous prive de la Vraye vie, il eft dit 
'^'aufE de là fagefte qu'elle la donne à 
fes enfàns : Sapientia flils fuis vitam 
in/pirat \ parcequ'cllc leur donne la 


Digtiized by Google 


lio Danger des entretiens des hommes, • 
connoifTance & l’amour de Dieu, 

G’eft donc une penfée fort natu- 
relle que celle de plufieurs Peres , 
qui comparenc u«e ame dans le pé- 
ché à un tombeau qui fe remue , par- 
eeque l’ame étant morte , le corps 
qui l’enferme en cfl: en quelque forte 
le tombeau. Et la comparaifon en efl: 
d'autant plus jufte , que comme les 
tombeaux ayant quelques ‘ornemens 
au dehors , ne font remplis au-dedans 
que d’ordures & d’infcûîon j de mê- 
me ces perfonnes qui paroilTcnt agréa- 
bles au dehors , & qui flattent les.fens 
parleurs qualirez extérieures , cachçnt 
au- dedans uns corruption fi horrible , 
que l'on ne les pourroit foufFrir lî on 
la voyoit. 

lasTEs. Le malheur cflrcyable des pécheurs 
nous doit fervir de degré pour eon- 
cevoîr le bonheur ineftimable des 
jufles , puifque c’en efl: déjà un très- 
grand que d’être délivré d’un fi mal- 
heureux état. Ils ne font plus ni 
aveugles ,• ni fourds , ni paralyti- ‘ 
' ques ni pauvres , ni efclaves , ni 
nuds , ni morts î 'mais ils jouiflent 
'de la lumière de Dieu J ils entendent 
fa voix comme fes amis j ils s’élèvent 

vers 
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vers lui par les mouvemens de leur 
.amour J ils p'blTcdent les richelles de 
la grace^ ils fonc délivrez de la fervi- 
tvdc du démon & du péché ; ils fonc 
revêtus de l'innocence ; ils font vi« 
vans de la vraye vie, qui ell celle de U 
charité. 

- Mais il faut palTer encore plus avanç 
pour concevoir quelque partie de leur 
grandeur. Il faut dire qu'ils font des 
Rpis , étant alTocicz à la Royauté de 
JesusChr ist TtQu'ils font les 
maîtres du monde , puifque toutes las 
créatures ne font plus que pour eux, 
& fc rapportent à eux : Qu*ils font cn- 
^ns del)ieu,puifqu'il les adopte pour 
tiens en les unitianc avec Ton Fils ; 
Qu'ils font heritiers du Paradis, puif- 
que c'eft l'heritage de Jbsüs-Christ, 
& que le droit leur en eti donné par le 
gage du Saint'Efprit qu'ils ont reçu : 
Qu'ils fonc les temples deDieu,puif- 
que Dieu habite en eux , de que le 
Saint'Efprit les anime : Et enfin qu'ils 
font membre^ de Jésus • Christ, 
tiûfant parti de fbn<orps , par la pas*, 
ticipationde (bn ef^^rit, de par l'union 
qu'ils ont avec fqn corps même qu'ils 
reçoivent da|is la fsitpic ^uchaiiflie. 
tome : F 
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Il faut tâcher de s'imprimer ces idées 
dans l'efprit le plus fortement qu'il cft 
poflible , pour refifter à l'impreffion 
des difeours des hommes qui nous le 
remplirent de faulTes grandeurs & de 
faux rabailTcmens , de faux biens & de 
faux maux* Et c'eft pourquoi l'Ecriture 
fainte nous porte u fouvent à l'admi- 
ration des juftes î Bienheyretix ^ jldit- 
cllc f ceux ijui font irréprochables dans^ 
la vdye de DieUt Bienheureux ceux qui 
fendent ces préce^tes,Bienheureux 1 ‘ hom- 
me ejui craint Dieu, Bienheureux l* hom- 
me qui ne fuit pas le confeil des mechans 
Heureux $ Seigneur ^ ceux qui demeu- 
rent dans votre maifon* Heureux L hom- 
me quiefi injlruit de Dieu. Heureux 
ceux dont les péchez font remis, Et^ clic 
tâche au-contraire de nous oter l efti- 
mc de toutes les qualitcz humaines * 
qui font le fujet ordinaire de la vanité 
des hommess^we lefage , dit-elle , ne 
fe glorife point didns fafagejfe i^^uele 
fort ne fe' glorifie point dans fa force ; 
.Que le riche né fe glorifie point dans fe% 
richeffes i mais que celui qui veut fè glo~ 
fdfièr , feglorîfe de connoitre y & de 
f^avèirque je fuis le Seigneur qui foie 
n^erkorde j fugémtjté ^ ’ifnt'lëé 
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terre. Car ce ^f ont la les chofes qui me 
plaifentf dit le Seigneur. 

Elle paflc encore bien plus avant , 
& elle veut que nous regardions les 
pécheurs ,non-feulcment comne ré- 
duits à un profond rabai(remenr,mais 
comme anéantis par le pe'ché , ce 
qu'elle exprime par ces paroles :.Ad 
ftihilum dedu^us efi in confpeSbi ejus 
malîgnus. En nous les reprefentant 
de la forte , elle abîmé &c anéantit 
avec eux toutes leurs grandeurs , tou- 
tes leurs richelTes, toutes leurs quali- 
tez extérieures & intérieures } c'eft à- 
dire , qu'elle ne veut pas que rien de 
tout cela les falTe fubdUer devant nos 
yeux , 6c nous falTe juger qu'il y ait 
quelque chofe de réel & de folide 
dans leur état. 

C'eü proprement là la maniéré 
dont l'Ecriture veut que nous regar- 
dions tout ce qui ne fe rappotte pas 
à Dieu. -Et c'ell-là la conçluHon ex- 
prelTe qu’elle a fait tirer à un grand 
Roi, que Dieu avoit comblé de toutes 
les grandeurs 6c de tous les plaiErs du 
monde , afin qu'il fût plus capable 
de nous en faire connoitre la vanité.lE^ 
nous .repréfence dans ce delTein en*. 
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particulier le néant de tous les plai- 
sirs , déroutes les grandeurs, de tou- 
tes les occupations, & de toutes les 
entreprifes des hommes , confiderces 
en elles-mêmes,& fans rapport à Dieu, 
Et enfuitc il conclut toutes fesinftruc- 
tions par ces paroles : Craignez Dieu, 
Sc obfervcz fes commandemens, C'eft 
en cela que confifte tout l'être de 
rhomme : time , & mandata, 

ejus obfervdiHoc efi ormishomo, C'eft- 
à-dire , que ce qui ne tend point à 
Dieu & à l'obfervation de fa loi , n*a 
peint d'être , point de réalité, point 
de foliditc ni de bonheur, & que c'eft 
un néant de bien devant Dieu. Voilà 
de quelle forte Dieu juge de toutes 
les chofes de la terre, C’eft donc ain- 
si que nous en devons juger, & c eft 
par cette règle que nous devons refor- 
. mer toutes les idées que nous rece- 
vons par le commerce du langage. 



DE 

LA CIVILITÉ 


CHRETIENNE. 


Chapitrb 1, 

Comment tumour frope froiuit 
la civilité*, 

/ 

I L n*y a rien de fi naturel à Phom- 
me que le dcfîr d*ctre aimé des au- 
tres 3 parcequ'il n'y a rien de fi natu- 
rel que de s’aimer foi- même. Or on 
defirc toujours que ce qu’on aime 
foie aimé, La charité qui aime Dieu, 
defire que Dieu foie aimé de eou- 
tes les créaeures : & la cupidité qui 
s’aime foi-même , defircroit que nous 
fil (lions l’obj et de l’amouc de tous les 
hommes. 



De L'A Civilité* 

Nous dc/îrons d*êtrc aimez pour 
nous aimer encore davancage. L'a- 
mour des antres envers nous fait que 
nous nous jugeons plus dignes d'a- 
mour, & que nôtre idée fe préfenntc 
à nous d'une maniéré plus aimable. 
Nous fommes bien- aifes qu'ils jugent 
dè nous comme nous en jugeons nous- 
mêmes J pareeque nôtre jugement 
qui eft toujours foiblc & timide quand 
il eft tout leul , fe ralTûre quand il fe 
voit appuyé de celui d'autrui , & 
ainiî il s'attache à foi-même avec d’au- 
tant plus de plai/îr , qu'il eft moins 
troublé par la crainte de fe tromper. 

Mais l'amour des autres envers 
nous n'eft pas feulement l'objet de 
nôtre vanité, & la nourriture de no- 
tre amour propre; c'eft aullî le lit de 
nôtre foiblefte. Nôtre ame eft fi lan- 
guiffante &c fi foiblc , qu'elle ne fçau- 
roic fe foûtenir , fi elle n’eft comme 
portée par l'approbation & l'amour 
des'hommes. Et il eft facile de le rc- 
connoître en s'imaginant un état où 
tout le monde nous condamneroic ,où 
perfonnene nous regarderoit qu'avec 
haine & avec mépris ou en fe figu- 
rant un oubli general de tous les 

* ^ fc . * > 
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r hommes envers nous. Car qui pour- 
roic foufFrir cette vue fans effroi , fans 
trouble , fans abattement î Or fi çettç 
vue nous abat , il falloit que la vue 
> contraire nous foûtînr, fans meme que 
nous y fiflions reflexion. 

L'an-iourdes hommes étant donc fi 
ncceflaire pour nous foûtenir , nous 
fommes portez naturellement à le re- 
chercher & à nous le procurer. Et 
comme nous fçavons par nôtre propre 
expérience que nous aimons ceux qui 
nous aiment) ou nous aimons^ou nous 
feignons auflî d'aimer les autres 3 afin 
d'attirer leur affeélion, C*cft le fonde- 
ment de la civilité humaine, n'efl: 

, qu'une efpccc de commerce d'amour 
propre, dans lequel on tâche d'attirçr 
r^mourdes autres en témoignant foi- 
même de l'affeétion. 

Ces témoignages d'affeékion font 
d'ordinaire faux & exccflSfsj c'eft-à- 
dire, que l'on témoigne beaucoup plus 
d'affeÂion que l'on n'en reflent, par- 
ce que l'amour propre qui nous atta- 
che à nous mêmes, nous détache aflez 
de l'amour d'autrui ; mais au défaut 
de l’affeétion véritable , on fubftituc 
un langage d'affeélion , qui ne laîffc 

F iiij 
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femble par cenfequcnt qü'cllc doive 
plutôt fouhaîter le mépris des créatu- 
res , que leur amour : & fur tout elle 
eft bien éloignée de le rechercher par 
de fauiTes complaifances , ou par des 
paroles trompeufes qui ne répondent 
en rien à nôtre véritable difpofition. 

Dieu ne demande des hommes que 
leur amour.Ceft la fin de tout ce qu'il 
leur commande. Ainfi quiconque de- 
fire que les autres s'attachent à luî^ 
veut leur tenir la place de Dieu , 8e 
recevoir d'eux le tribut qui n’eft dû 
qu'à Dieu , ce qui eft une ufurpation 
criminelle. On peut bien defircr que 
les autres ayent de la chatité pour 
nous^mais nous ne nous contentons 
pas de cela; Car la charité' peut fub* 
fifter avec la connoiftancc de nos dé- 
fauts : &c'eft >ceque l’amour propre 
ne fçauroic fouffrir. Il veut un amour 
d^eftime & d'approbation , & non de 
pitié, principalement quand il s'agît 
de défauts , fpirituels , quî font ceux 
qu'il a plus de peine à avoücr. Enfin» 
il n'aime pas la charité des àurres , 
pareeque c'eft un bien pour eux ,'mars^ 
pareequ'il la prend pour une marque 
nous méritons d'être aimez , 8c 
’ . F V 
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.qu’elle lui fert ainlî à augiuencer là 
^ eomplaifance que nous avons èn nous- 
incmeSi,,; :• 

Cepcndantil y a une injuftice toute 
vilible à vouloir être aimé de cette 
forte : car nous ne, fommes nullement 
aimables. Nous ne fommes qu'iujuf- 
tice & que péché.Ec vouloir qu'on 
.aime ces chofes en les • connoiflant , 
,c'efl: vouloir que les hommes aiment 
le vice.* Que -fi nous prétendons les 
cacher nous voulons donc qu'ils fe 
trompent, & qu'ils nous prennent 
pour autres que nous ne fommes en 
effet. Ainfî de quelque côté que nous 
, regardions cet amour , nous fommes 
injufles de le rechercher avec tant 
il*émpreflement. 

Il ell vrai qu'il n'eff pas injuffe que 
les ‘hommes aiment en nous ce que 
Dieu y a mis. Mais s'ils regardent ces 
chofes* comme étant à nous , nous 
fommes encore injuffes de délirer cet 
amour j puifqu’ils ont tort de nous at- 
tribuer les dons de Dieu, comme nous 
avons tort de nous ' les attribuer à 
nous-mêmes. Que s'ils les regardent 
comme de pures faveurs de Dieu que 
.t^s n'avons pas méritées,. quq 
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nous avons peut*êcrc gâtées^ par le 
mauvais ufage que nous en avons fait, 
leur amour eft juAe en cetee manie 
rc : mais la complaifance que nous y 
avons ne l'eft pas puifque ec n'cft pas 
cette julUce qui nous plaît , mais 
la penfée vaine qu*en quelque manic- 
V re que ce foir, nous fommes bien dans 
Tcfprit de CCS perfonnes \ & qu*ils ont 
pour, nous un regard d'eftime fur le- 
quel nous nous appuyons pour nous 
regarder nous-mêmes avec plus d'ef- 
rime. 

Y ayant donc tant de dangers dans 
l'amour des créatures , il femble que 
i'inftinâ: de la charité foie de l'éviter, 
vdepeur que ce regard fecret ne cor- 
rompe nos meilleures allions. -C'eft 
ce qui a fait tant rechercher la foli- 
tudeaux Saints, & qui la rend Ci utile 
^ tout le monde. Car en nous fcparant 
des créatures , on fe prive de la vûë 
de leurs jugemens, de la vaine com- 
plaifance dans leur eftime , & de hi 
mauvaife recherche de leur afFeâîon, 
Toutes les amitiez humaines feront 
■ anéanties par la mort , de nous entre- 
rons tous dans ce moment dans utie 
rolimde éternellê , où coures nos acta- 

F vj 
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; ’ ' Si l*amour des créatures eft un ap- 
i pui que nôtre foiblefl’e recherche-', 

' comme nous devons tâcher de deve- 
nir forts , ne faut-il pas s'efforcer aufS 
i de nous priver de ces appuis humains , 

' ' ' pour nous appyer 'davantage fur Dieu 

même*; Car ces appuis ont cela de 
[ mauvais, qu'en foûtenant nôtre foi-* 

blclTc, ils. l'entretiennent & l'augmen- 
tent ; pareequ'en Ce nourriflant de ce 
pain de l’amour propre , on fc dégoûte 
I du pain folide de la jufUce ôc de la vo- 
I loncédc Dieu quicftla fourcc .de la 

I force Chrétienne, 

La force d'un corps n'eft pas de n’a- 
voir point befoin de fon appui natu- 
rel qui eft la terre > mais) c'eft de n'a- 
I voir befoin que de la terre’, & de fc 
* pouvoir paffer de tous les autres ap- 
, puis étrangers., Ainfi la force d'une 
ame eft de ne s'appuyer fur aucune 
créature , & de fc contenter de Ton 
appui naturel qui eft Dieu. Il fùfEt à 
une ame qui eft forte , de fçavoîr que 
Dieu la voit , qu'elle éft dans fon or- 
i djre , & qu'elle exécuté fa vplonté; 

I Ce pain la nourrit , la foûtic^nt , la 
fortiHe & lui tient lieu de tout. Et 
c'cil aulli ec que J e s u s-C h r i s x 
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nous a voulu enfcigner , lorfqu*îl dî- ’ 
foie de lui-même , que fa nourriture 
écoît d*accomplir la volonté de fon 
Per : Meus cibus efi ut faciam velun- 
tatem Patrîs mel. 

Heureux ceux qui fe nourrilTcnt de 
ce pain , & qui en font leurs delices ; 
car ce pain ne leur peut jamais man- 
quer ! Que toutes les créatures les 
abandonnent ; qu'ils foient accablez 
<le miferes &c de maladies ; qu'ils 
foient chargez d'opprobres & d'igno- 
minies de la part des hommes, ils ont 
toûjours cette nourriture qui les for- 
tifie, qui les foûtient , & qui les con- 
fole. Car ils voyent toujours la vo- 
lonté de Dieu par-tout j ils fçavent 
qu'elle cft pleine de juftice & de mî- 
icrîcorde , ôc cela leur fuffit. C'eft 
cette maifon bâtie fur le roc qui ne 

f )eutctre ébranlée par les vents , par 
es pluyes & par les tempêtes. C'eft 
' cette maifon du juftf remplie de for-' 
ce, dont il eft dit, Domus jufli pluri- 
ma fortitudo. C’eft à quoi nous ex- 
horte le Sage, quand il nous ordonne 
de nous joindre à conjungere 

Deo ; car qui eft joint à Dieu par l'à- 
mour de fa volonté , eft plûs.forc que 
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tous les hommes j puifqu'il a pour foi 
toute la force de Dieu. 

Il faut tendre à cette force ; il faut 
afpirer à goûter cette nourriture : mais 
comme on ne fortifie le corps des 
cnfacs qu*en l'accoûiumant à marcher 
fans appui , & en le privant des vian- 
des de l'enfance , pour le nourrir de 
viandes plus fortes &plus folides ; il 
. femblcaufli qu'on ne peut parvenir à 
la force Chrétienne, qu'en fe privant 
de tous ces appuis que nous trouvons 
dans la complaifance & l'amour des 
créatures , & en nous accoutumant 
à nous pafier de Dieu feul. 

Il femble donc qu'on doive con- 
clure de tout cela, que nous ne devons 
defirer ni l'amour des créatures , ni 
les témoignages qu'elles nous en ren- 
dent } qu'elles nous font plaifir de 
nous oublier; que leur indifférence 
nous eft favorable J que leur affeâion' 
même nous eft dangereufe. Mais faut- 
il conclure auflî que nous devons les 
tsaiter de même avec indifférence , 
qu'il faut retrancher toutes les civi- 
lirez non ,neceffaires , & fc réduire 
envers les autres aux feuls offices de 
.charité i On pourroic croire que c'eft 
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Chapitre III, 


Comment la charité peut prendre part 
aux devoirs de la civilité, 

E t premîeremcnf, en ce qui regar- 
de la finccrité , la charité ne doit 
point appréhender de la bleiTer dans 
les civilité» qu'eilc tend au prochain. 
Et Pon peut dire qu'à cet égard il n'ap- 
partient qu'à la charité d'être civile , 
parcequ'il n'y a qu'elle qui le puifTe être 
fincercment. Car honorant & aimant, 
comme elle fait, J e s u s-C h r i s t 
même dans le prochain , peut-elle 
craindre de l'honorer ou de l'aimer 
_ avec excès î Que fi nous ne reflèn- 
tons pas toujours pour les autres toute 
la tendrefle que nous leur faifons pa- 
roître , il fufïît que nous foyons con- 
vaincus que nous la devrions reflentir, 
ôc que nous tâchions del'âcquerir par 
ces témoignages mêmes d'affedion que 
nous leur rendons. Ca'r cela fait qu'ils 
ne font point faux & trompeurs, puif- 
qu'ils font conformcs'à nôtre défit & 
à nôtre inclhutio a. 
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Il n*y a auffi que la charité qui nous 
fournifTc des raifons generales d'ai- 
mer cous les hommes , & de nous fou- 
mettre à eux. L'amour propre ne 
nous faic aimer que ceux qui nous ai- 
ment , & qui nous font utiles : il ne 
nous adujeteie qu'à ceux qui font plus 
puidans que nous; & il nous porte au- 
contraireà vouloir dominer fur cous 
les autres autant qu'il nous ed podî- 
ble. Mais la charité embrade tous les 
hommes dans Ton amour 6c dans fa 
foumidîon. Elle les regarde cous com- 
me les ouvrages du Dieu qu'elle ado- 
re , comme rachetez du fang de Ton 
Sauveur , comme appeliez au royau- 
me où elle afpire. Et ces qualitez lui 
fuffifent pour les aimer , & même 
pour nous les' faire regarder comme 
nos maîtres ^ puifque nous nous de- 
vons tenir trop heureux de fervirdans 
les moindres chofes les membres de 
J E s u s>C H R I s T ,6c les élus de 
Dieu. Elle podede donc en elle les 
vrayes fources de la civilité , qui font 
un amour 6c une fourni dion inté- 
rieure envers les autres :& quand elle 
les faic paroître au-dehors , ce n'ed 
qu'une effudon toute naturelle des 
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mouvcmcns qu’elle imprime dans le 

cœur. ^ - 

La civilité confifte à ceder aux au- 
tres) autant que l’ordre du monde le 
peut permettre , à les preferer a foi ^ 
à les conlldercr au-deffus de foi, L or- 
gueil qui nous rabaifle efFeétivemenc 
au delfous d’eux ) ne le peut foufFrir} 
mais la charité qui nous releve au- 
delTus de pluiîeurSjn’a point de peine 
à fe rabaiil'er de cette forte , non par 
grimace ou déguifement ) mais par un 
jugement véritable qu’elle nous fait 
porter de nous-mêmes. Ecoutons ce 
que dit le Sage: Voici t dit-ili les pa^ 
rôles d*nn homme avec qui eft ^ 
(îr qui étant fortifié par la préfence de 
Dieu qui le remplit^ a dit : ( cè fera 
donc le langage de la charité que nous 
allons entendre J puifque c’eft ce qui 
•fort d’un cœur plein de Dieu ; ) que 
dira-t-il donerje fuis le plus fou de tous 
les hommes i & la fageffe des hommes 
n*ef point avec moi, fe n*al peint ap- 
pris la fageffe je ne connais point 

lafcience des Saints, S t u L T ijS s i- 
M U s Jum virorum , & fapiéntia homî-' 
num ^non efi mecum : Non didici fa- 
pientiam , ^ non novi feientiam San- 
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torum. Cette plénitude de Dieu Te 
termine à lui faire connoître la pro-^ 
fondeur de Ton ignorance & de Ton 
néant , & à faire qu'il fe regarde corn- 
'me le plus miferablede tous les hom- 
mes. Et cette connoiûTance n'eft point 
faufTe , parce qu’elle a pour objet ce 
qui lui convient par la nature felorr 
laquelle il cft vrai que les plus juftes 
n'ont pas moins de corruption que les 
plus méchans: Seque lui faifànt-voir 
fes défauts de plus prés que ceux des 
autreSjîl peut dire véritablement qu'ils 
font jplus grands à fes yeux j comme 
' nous difons que la lune dl plus gran« 
de que les étoiles , parce qu'elle nous 
paroît telle en la voyant de plus prés. 

La charité a donc tout ce qui lui eft 
neceflaire pour être lîncerement ci- 
vile î & l'on peut dire qu'elle enferme 
une divilité intérieure envers tous les 
hommes , qui leur feroit 'infiniment 
agréable s'ils la voyoicnr. Mais eft-il 
bon de la leur faire paroître , & peut- 
on avoir des motifs légitimés de la 
produire au-dehors , puifque celui 
d'attirer leur afFei^ion pour s'y plaire 
cfl: mauvais & corrompu ? Il cft vrai 
que s’il n'y avoir que celui-là , elle 
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fe porteroic plutôt à cacher fon affec- 
tion qu^à la de'couvrir : mais elle en 
a beaucoup d'autres j & le premier 
çft qu'en fe re'pandant en ces témoi- 
gnages extérieurs d'amitic envers leS 
hommes , elle fe nourrit 6c fe fortifie 
elle-même. Elle feit paroître qu'elle 
les aime, afin de les aimer davantage. 
Car la charité efl un feu qui a befoin 
d'air ÔC de matière , 6c qui s'éreînc 
bien- tôt s'il eft toujours ctoufie.C'efl: 
une vertu qui a befoin d'être exercée 
comme les autres. Ainfi comme elle 
fait la vie , la^ fanté 6c la force de nos 
araes , nous devons chercher des oc- 
cafions de' la pratiquer. Et il n'y en a 
point de plus frequentes que celles 
que noos fournit la civilité. 

Nos âmes font fujettes à plus d'u- 
ne forte de maladies ; 6c il faut bien 
prendre- garde qu'en tâchant d'éviter 
les unes , on ne tombe on d'autres 
plus dangereufes. C'eft un mal que 
d'avoir de la complaifànce dans l'a- 
mour que les hommes ont pour nous ; 
mais c'eft encore un plus grand mal 
que d'avoir de l'indifterence pour les 
^ hommes , d'être infcnfible à leurs 
biens ôc à leurs maux, ôc de fe renfcr« 
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mer en foi feul , de ne fonger qu'k 
foi ; & l*amour propre ne nous don- 
ne pas moinss de pente à ce vice qu'à 
tous les autres. Or arrive fouvent , (i 
l'on y prend garde , qu'en pre'ten- 
dant fe détacher de ces commerces de 
civilité & d'amitié envers les hom- ■ 
mes , on tombe dans un état de fé- 
cherefl'e , de froideur & d'indifFcrcnce 
intérieure pour eux. On les oublie, 
non pour s’attacher à Dieu, mais pour 
fe remplir de foi - même. On s'éloi- 
gne d'eux -infenfiblement. Ils nous 
deviennent étrangers. Et en voulant 
pratiquer la charité d’une manière 
trop fpirîtuelle , nous perdons efFec* 
tîvemcnt la charité fpirituclle , & 
l'afFeélîon humaine qui fait le lien de 
la focieté civile, , 

La charité fe porte encore à la civi- 
lité par les avantages qu'elle en re- 
tire : car il n'y auroic tien de plus uti- 
le que la civilité , -fi nous la fça- 
vions bien ménager. Elle nous don- 
ne lieu* d'honorer dans les hommes 
toutes les grâces .que Dieu leucdifliri- 
buc , & de dîvcrfîfîcr nos mouvemens 
intérieurs félon la .diver(îté de ceSr 
grâces. Car fi c'eft une perfonne pen^ 
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tente, & que Dieu aitretîre'e des dé» 
reglemeiis du monde , nous devons 
honorer en elle la force de la grâce 
de J £ s U s-C HR I s T , & fa viétoirc 
fur le inonde. Nous devons refpcétcr 
en elle la pénitence , & la confiderer 
comme étant par cette vertu beau- 
coup au-deifus de nous. Si ce font des 
Grands , on honore en eux l’autorité 
de Je s u s-C H R I s T à laquelle ils 
participent j & fi ce font des Grands 
vertueux , on honore la grandeur de 
la grâce qu’ils ont rèçûë , qui leur a 
fait furmonter tous les obftacles de 
leur cortdition.On honore la pauvreté 
de J E s u s-C HR I s T , dans les pau- 
vresjfon humilité dans ceux qui font 
humbles, ou qui font dans un état 
rabaific j fa pureté dans les vierges , 
fes fouffrances dans ceux qui font af- 
fligezj &c enfin fous l’apparence d’une 
vertu toute humaine, l'on pratique &c 
l’on honore toutes les vertus Chré- 
tiennes. 

Il eft vrai que L’on pourroit à peu- 
prés faire toutes chofes par des 
aélions purement intérieures. Mais 
il eft utile d’être averti de les pratî- 
,quer:^& les devoirs de la civilité ha<; 
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maine nous en avcniffenci comme, le^ 
devoirs extérieurs de refpeâ: que l’«n 
rend à Dieu pat la^poAure de Ton 
corps f|, nous avertiiTent de tâcher à 
mettre nôtre ame dans la difpofition 
intérieure de refpcét & d'adoration 
où nou« devons être envers la divine 
Majcfté. Et ces avcrtilTemens nous 
' font d’autant plus utiles , qu*ils font 
plus frequensj & il eft allez rare qu’on 
puifle pratiquer la charité envers le 
prochain par des ferviccs réels , les 
occaHons në s’en préfentanc pas fou- 
venr. Mais le commerce de la civilité 
cil; bien plus ordinaire èç plus conti- 
nuel. Il nous coûte peu, & nous don- 
ne neanmoins moyen de gagner beau- 
coup par cet exercice continuel de U 
charité. 

/ 
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Chap itRe IV. 

Avantages qnt la pratique de la cj- 
vïlité procure a ceux envers qui 
on L'exerce^ 

M ax s fi la pratique de cette civi- 
lité Ghréticnne] efl: utile pour 
nous , elle ne l'eft pas moins pour 
ks autres. S'ils font fpirituels , l'af- 
feélion que l'on leur témoigne redou- 
ble leur charité : & s'ils fonr charnels, 
elle fiate à la vérité leur amour pro- 
pre, ce qui cft un mal qui vient de 
leur mauvaife difpofition j mais elle 
les preferve d'un beaucoup plus grand 
où ils tomberoîent fi l'on n'avoic foin 
de les foûtenir en leur faifanc paroi- 
tre de l'afFedion. Car fi l'on n’a foin 
de les entretenir en cette maniéré par 
les devoirs de la civilité humaine , ils 
s’éloignent abfoluraent de ceux qui 
les traitent avec indifférence , &c ils 
perdent toute la créance qu'ils avoîenc 
en eux 'j fdc forte que l’on devient 
incapable de les fervir. Il efl donc de 
la charité de les foûtenir dans cette 
Tome Ut G 
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foiblefTe, en leur faifanc paroître 
qu’on les aime & qu*on les cftîmc , 
en attendant que la charité fuccede à 
cette difpofition imparfaite. 

Il faut agir avec les hommes com- 
me avec des hommes , & non cortme 
.avec des Anges. Et aînfi il eft ne- 
ceflaîre que notre conduite envers enx 
foit porportionnée à leur état com- 
mun. Oc cet état commun cft que 
l'amitié & l’union qui cft entre' les 
perfonnes même de pieté , cft enco- 
re mêlée de beaucoup d’imperfec- 
tions i de forte qu'on doic fuppofer 
qu'outre les liens fpiritucls qui les 
uniftent entr’eux ,'ils font encore at- 
tachez par une infinité de petites cor- 
des toutes humaines donc ils ne s'ap . 
perçoivent pas , ôc qui confîftent dans 
î’eftime &c dans l’aftedion qu’ils ont 
les uns pour les autres , dans les pe- 
tites confolations qu'ils reçoivent du 
commerce qu’ils ont entr’eux. Et la 
fermeté de leur union ne dépend pas 
fculeraeot de cest liens fpiritucls, mais 
auflî de ces autres cordes humaines 
qui la confervenr. 

Il arrive de là , que lorfque ces pe- 
tites cordes viennent à fc rompre par- 
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une infinité de petits fcandales, de pe- 
tits Tnécomcntemcns , de petites né- 
gligences, on vient enfuite à fe divifeç 
dans les chofcs mêmes les plus im- 
portantes; & fi l’on y prend bien gar- 
de, on trouvera que toutes les de- 
funions fâcheufes que l’on voit arriver 
entre des perfônnes de pieté qui a- 
voient été autrefois fort unies , ont 
d’ordinaire été précédées de refroi- 
difTemenscaufez par le manque d’at- 
tention à Ce rendre certains devoirs 
de civilité. Il feroit à la vérité à defi- 
rer que l’union des Chrétiens entre 
eux fût plus ferme, plus pure, plus 
indépendante de toutes ces confola- 
tions humaines ;& il , faut travailler 
fur foi - même à s'en pouvoir paffer. 
Mais la charité fcmble obliger k ne 
fe pas dîfpenfer à l’égard des autres 
de ces devoirs aufquels la civilité nous 
oblige , non en les jugeant foiblcs , 
mais enfuppofant qu’ils le peuvent de- 
venir , & en évitant ainfi de leur don- 
ner aucun prétexte de refroidi fiemenc 
envers nou$< 

C’eft pourquoi c’efi: une chofe qu 
nous eft fort recommandée par leî 
Apôtres, de rendre la pieté aimable 

G îj 


148 Dfi'LA Civilité* 
aux petfonncs mêmes du monde , 
afin de les y attirer doucement ; or il 
eft impoflible qu*elle foit aimable , fi 
elle eft farouche , incivile , groffiere; 
& fi elle n*a foin de témoigner aux 
hommes qu*elle les aime, qu'elle de- 
fire de les fervir , & qu’elle eft pleine 
de tendrefte pour eux. Si l'on ne . les 
fert pas efFeétivement par ces moyens, 
au moins on ne les choque pas , êc 
l’on prépare toujours leur efpric à re- 
cevoir la vérité avec' moins d’oppofi- 
tio'n. Il faut donc tâcher à purifier la 
civilité, & non • pas à la banir/ Il 
faut attirer l’afFeétion des hommes , 
non pour y prendre une mauvaife 
complaifance , mais afin que cette af- 
feélion nous mette en état de les fer- 
vir , de pareeque cette affeétion mê- 
me eft un bien pour eux , qui leur 
donne de l’eftime de la pieté, qui les 
y difpofe s’ils n’en ont pas , &|qui fert 
à h conferver en eux s’ils en onr. 

L’Apôtre faint Pierre en nous re- 
commandant d’infpirer l’humilité en 
toutes chofes : Wurnilitatem in omni- 
bus infinmntef , ne nous recoraman- 
de-t-il pas une pratique continuelle 
de civilité ^ Car la civilité eft une hu- 
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mîlité extérieure, & elle devient inté- 
rieure quand nous l*exerçons par des 
vues rpirituellcs. Saint Paul laprefcric 
encore plus expreflernent lorfqu’il or- 
^ donne de fe prévenir les uns les autres 
par des témoignages de refpeél : Ho- 
nore invicem prAvenientes, 


Chapitre V. 

Moyend* accorder ces contrarie tez ap^ 
parentes. Réglés t^u'on doit garder 
dans la pratique de la civilité, 

V O I L A donc un combat , non 
de vices , mais de vertus. Il faut 
rechercher PafFeétion des hommes , 
en leur en témoignant par des devoirs 
de civilité, pour les fervir j pour en- 
tretenir l’union avec eux j pour em- 
pêcher qu’ils nc^’éloignent de nous , 
& queja charité ne s’éteigne en eux; 
pour augmenter & pour nourrir la 
charité dans nous-mêmes ; pour pra- 
tiquer diverfes vertus. Il faut fe pri- 
ver de la recherche de 1 afFeétîon des 
hommes & de tout ce qui l’attire ; 
parccque c’eft une tentation pour 

G * • • 
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nous , parceque ces complaifancesha- 
maines nous entreciennenc dans une 
füiblelTe (pirituelle j parceque nous 
devons cendre des cecce vie à nous 
contenter de Dieufeul , & à nous dé- 
tacher de tout le refte.Ge font des rai- 
fons fpirituelles de part & d'autre*. 
Mais qui font celles qui les doivent 
emporter î il cft a(Tcz difficile de le 
décider. On trouvera que les Saints 
ont fuivi tantôt Us unes ôc tantôt 
les autres. Voici neannioins quelques 
réglés qu'il Umble que l'on y pour- 
roir garder. 

Lorfqu'il y a peu d'efperancc de 
pouvoir fervir certaines pcrfonnes , 
que nous n'en fommes pas chargez , 
que le ' commerce que nous poîivcîî* 
avoir avec elles ne peut nuire j 
quand ce ne feroit que par le temps 
qu’il y faudroit employer , il faut fc 
contenter à leur éga^ des devoirs in- 
difpenfables de civilité qui les fean- 
daliferoienc fi l'on y manquoit , &c il 
faut retrancher tous ceux qui n'au- 
tûi'cnt pour but que de leur plaire & 
de former une liaifon particulière avec 
elles. 

Quand on eft attiré à une folitude 
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extraordinaire , & qu*on rcconnoîc . 
que cette folitude nous attache à Dieu 
fans nous attacher à nous-mêmes ,6c 
fans nous porter à l'indifFcrençe pour 
nos amis , on a plus de liberté de fe 
fouftraire aux commerces de civilité , 
qui ne font pas abfolumcnt neccifai- 
reS , pourvu que nôtre genre de vie 
nous ferve d'exeufe , & que nôtre re- 
traite foie il uniforme , qu'elle ne don- 
ne point de lieu de nous aceufer que 
cefoit par mépris & par indifférence 
que nous ne rendons pas ces devoirs 
aux autres. 

Mais fi nous menons une vie com- 
mune^ fi nous‘ confervons par ncccf- 
^té diverfes liaifons avec le inonde j 
üla folitude entiers -ne nous eff pas 
«propre > fi nous avons befoin nous mê- 
mes de quelque confolation humai- 
ne j fi nous avons contraâré dans l'or- 
dre de Dieu diverfes unions avec plu, 
fieurs perfonnes aufquellcs il n'çft pas 
bon de renoncer , il paroît beaucoup 
^s avantageux de prendre l'autre 
conduire , qui eft de ménager les oc- 
cafions de leur témoigner de l'affec- 
tion , & de fe faire aimer d'eux. 

Il faut feulement tâcher que no- 
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trc civilité* fok difFcrente de celle deJ 
gens du monde , qu'elle foit toute ve- 
litable ôc toute finccre ; qu'elle ne 
foit ni.legcre ni flaceufe , quelle ne 
fe répande point en paroles , en com- 
plîmens , en louanges j qu'elle ne nous 
emporte pas une partie „ confîderabfe 
de nôtre temps j qu'elle ne foit pas 
une fource d'ameufemens &d'inuiilî- 
tez ; qu'elle infpirela pieté, & qu'el- 
le reffentc la modeftie ; & que fi elle 
fait paroître aux hommes la bonté Ôè. 
la douceur de J e s u s-C h r i s t, ce 
ne foit que pour leur inipircr la fuite 
ôc l'averfion de i’cfprit du monde , 
pour les portera raenerune vie toute 
Chrétienne. , 

li-ne faut pas neanmoins prendre 
jamais pour réglé generale de prati- 
quer la civilité envers tout le monde; 
car il y a des gens dont on ne fçau- 
roit fc défaire que par quelque cfpe- 
ce d'incivilité , & qui nous accable- 
roient de vîfices &de billets» fi on leur 
témoignoit de lacomplaifance. Il faut 
donc par neceflité Faire paroître à 
ces perfonnes quelque froideur , de- 
peur qù'ils,ne nous raviflentcc que 
nous avons déplus précieux, qui efi; 
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nôtre temps. Si l’on peut fe fouftrairc 
à ce commerce inutile fans leur don- 
ner fujet de fe plaindre, à la bonne- 
heure ; mais a l’on nelepeuc , il vaut 
mieux qu’ils fe plaignent de nous , que 
non- pas que l’on nous puifle reprocher 
avec juftice ce que dit l’Ecriture: Que 
les étrangers ont dévoré tout ce qui 
écoit de plus neceilàire pour foûtenir 
nôtre vie, fens que nous nous en foy ons 
apperçûs. Comdcrhm alicni robnr ejus, 
& nefdvit. 
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DE 

LA GRANDEUR- 

PREMIERE partie, 

\ 

Delà naiurede la Grandeur, ôc 
des devoirs des inferieurs 
envers les Grands 


Chapitre. le 

Jnfiînih contraires des hommes à P égard 
de U grandeur. Celui ^ui porte à ho<-^ 
îiorer les Grands , plus fort (jue celui 
^aî porte à les méprtfer. Source de 
fnépris de lagrandeur dans les Philo- 
fophes pauvres & riches, jQu‘îl n’y ol 
ijue la Religion qui nous puiÇse faire 
connossre cequi luief du, " 

L Es hommes ont des înRinâiS tout 
contraires à Légard de la gran- 
deur , ^ui ne^moias 



première partie, 

ment de leur corruption naturelle. Us 
l'aiment jils la haïlTenri ils l'admirent; 
ils la méprifenr. Us l'aiment , parce- 
qu'ils y voyent tout ce qu'ils défirent, 
les richefies , le plaifir , l’honneur , la 
puifiance. Us la haïfient, parcequ'elle 
les rebaifle & les humilie, & qu'elle 
leur fait fentir la privation où ils font 
de ces biens qu'ils aiment. Us l'admi- 
rent , parce qu'ils en Ibnt éblouis, ils 
la méprirent aulH quelquefois , ou ils 
font femblant de la mépnTer , afin de 
s'élever dans leur imagination au def- 
fus des Grands , 6c de Te bâtir ainfi 
une grandeur imaginaire , par le ra- 
. baiirement de ceux qui font l’objet 
de l'admiration. des pei^onnes du corn- 
muu, ' 

‘ Mais quoiqu'ils éprouvent tous ces 
divers tnouvemens , il faut avouer 
néanmoins que ceux qui portent à 
honorer & à eftî mer les Grands , font 
beaucoup plus forts 6c plus agifians, 
pareequ'ils regardent les plus natu- 
lels objets de la concupifcencc j aii- 
lieu que la haine qu'on a pour la gran- 
deur efl: étouffée en quelque forte 
par le befoin continuel que l'on a des 
Grands ,'qui plie infcnfiblement l'ame 
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au refpc(5t & à l'eftime pour cet écar. 
On defefperecle pouvoir s’élever aufli 
haut qu’eux j & l’on aime mieux.être 
participant de leurs biens en fe fpu- 
inettam à eux. 

Le mépris humain de la gran- 
deur ne fe rencontre donc d’ordi- 
naire qu’en certaines gens qui cou- 
vrent leur orgueil du nom de Philo*, 
fophie , & qui ne pouvant fatisfairc 
leur ambition en fe faifant Grands, 
lâchent de fatisfaire leur malignité en 
rabailfant ceux qui Je -font. Puifque 
nous .ne ■pouvons parvenir a la gran^ 
deur , vengeons-nous k en médire , difoic 
aifez, agréablement Mentagnc , pour 
exprimer ce fentiment naturel d’or- 
gueil, 

'Que s’il s’eft trouvé quelques Phi- 
lofophes , qui ayant fujet d’être con- 
lens de leur fortune félon lè monde , 
n’onr pas laiflTé de méprîfer en appa- 
rence la grandeur dans leurs difcours 
& dans leurs écrits J c’cft par une va- 
nité encore plus ingenieufe &C plus dé- 
liée.. Ces gens fc font bien donné de 
garde de fe dépouiller réellement de 
leurs richefles , & Seneque aeu grand 
foin de fe munir des maximes conw 
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ce dépouillement efFcdtif.C’^y? , dic-il, 
la marque à‘nne ame faible de ne pou- 
voir foujfrir les rîchejfes. 1 n F i r m i 
ejfl animi pati non pofe divitias, |Pour- 
quoî donc fait- il tant de beaux dif- 
cours contre les Grands & contre les 
Riches ? C’eftqu*ila voulu joindre en- 
femble la gloire humaine de lai gran- 
deur , 6c la gloire phîlofophique^ da 
mépris de la grandeur , afin d'être 
cftimé non-feulement par les perfon- 
nes du commun qui honnorent les 
Grands^mais auffi par les Philofophes 
qui les méprifent. Ces divers fenti- 
mens également injuftes & corrom- 
pus font voir clairement qu'il ne faut 
point fuivre la concupifccnce dans 
les raouvemens qu'elle nous infpire 
pour 6c contre les Grands : Çc nous 
nous devons même Méfier de nôtre 
raifon, à caufe du commerce 6c de 
la liaifon qu'elle à avec les pajQiîons 
qui la corrompent d'ordinaire à l'e- 
gard de leurs objets, il faut chercher 
des lumières plus fûres 6c moins fuf- 
pe6tes : 6c il n'eft pas poflible d'en 
trouver ailleurs que dans la Religion 
chrétienne, pareequ'il n'y a qu'elle 
qui connoilTe veritabiemenc 1» concu-; 
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pifcence , & qui puiffc aufli fcparcr 
de la grandeur les faux avantages que 
nôtre ambition lui donne j & lui con- 
ferver les véritables que nôtre mali- 
gnité lui voudroit ravir. Cefl: par les 
lumières qu'elle nous donne qu'il eft 
facile deieconnoître que la raifon hu- 
maine nous pourroic peut-être bien 
convaincre que l'idée commune que 
les hommes fe forment de~ la gran- 
deur » cft toute faufle de toute trom- 
peufe , parcequ'elle n'cft fondée que 
fur la corruption de leur cœur , & fur 
les faux jugemens qu'elle produir.Car 
voici de quelle forte ils compofent 
cette idée. Ils aiment la puilTanceJes 
richefles , les plaifirs. Us voyent que 
les Grands en font poircffeurs. Ils 
les cftimcnc donc heureux. Us pré- 
fèrent par-là leur état à celui de ceux 
qui font privez de . ces biens , & par 
cette préférence ils les élevent au- 
’delTus des autres hommes. Ce juge- 
ment cft déjà faux & trompeur. Car 
leplaiftr, les richeffes , la puiflancc , 
ne font point des biens dans l'etac 
préfenede l'homme , ils ne paroiftenc 
tels qu'à la concupifcence , & ils pa» 
toiftent aa-contriûre de grands maux 
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à fa raifon éclairée par la foi , parce- 
que ce fonc de grands empêchcmens 
k la pieté Sc au faluc. Mais les hom- 
^ mes ne s'arrêtent pas là. Comme ils 
voyenc que le jugement qu'ils portent 
de l'état des Grands ne leur eH; pas 
particulier , que la plupart des autres 
hommes en jugent comme eux , & 
qu'ils ont tous pour cet état des fen« 
fimens d'cftime & d’admiration , ils 
comporentde ces jugemens qu’ils con- 
hoKIént , &c dans eux di daus les au- 
tres 3 une nouvelle bafe pour rchauf- 
fer lagrandeur^St ils confiderent ainli 
les Grands environner d'une grande 
troupe d'admirateurs qui les regardent 
comme infiniment élever au defius des 
autres hommes. 

C'eft l'idée que la cohcupifcence 
- nous donne de cet état:mai$ il ne faut 
qu'un peu de lùmiere pour en con- 
noîtrela faulTeté.. Car tous ces juge- 
mens qui relèvent les Grands au def- 
fus des autres , n’étant que de vaines 
fantaifies qni naiffent de la corrup- 
tion’ & de l’aveuglement des hommes^ 
il cft clair (|ue cette grandeur dont ils 
font le fondement , n’eft qu’un fan*, 
tome f^s folidité». 
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La Philofophie nous pourroit bien 
conduire jufqu'à reconnoître en par- 
tie la faufTecé de cette idée j mais fi 
nous n'avons point d'autres lumières 
que celles qu'elle nous fournit , [en 
nous délivrant d'une erreur , elle nous, 
engagera dans une autre , qui eft de 
nous faire croire que les Grands ne 
font dignes d'aucun honneur ni d'au- 
cun refpcét. Et en effet , cette con- 
clufîon fuivroit neceffairetnent de ces 
principes 9 fî la grandeur n'e'toit fon- 
dée que fur cet amas de faux jugemens 
& de faux biens. Car je ne dois pas 
honorer une perfonne , parce qu'elle 
efl plus miferable que moi : & l'illu- 
fîon qui feroit croire aux Grands que 
leur état eft heureux, parcequ^Iparoîc 
tel à un grand nombre de perfonnes 
abufées > ne meriteroit que de la pitié, 
& non du refpeét & de l'eftime. 

Cependant l'Ecriture nous avertît 
qu’il y a un devoir d'honneur à l'égard 
des Grands , & que la pieté Chrétien- 
ne s’en doit acquiter. Or la pieté qui 
eft inféparablc de la vérité , ne peut 
honnorer que ce qui eft véritablement 
digne d'honneur. On peut dire même 
qu'il faut qu'il y ait quelque chofe de 
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Dieu dans la grandeur, puifque TE. 
cricurc nous alTuranc d*une partqu’ôn 
doit honorer les Grands, nous enfeignc 
de l'autre que l'honneur n'eft dû qu'à 
Dieu , Soit Deo honor & gloria. D'où 
il s'enfuit qu'il faut qu'on puiffe ho-\ 
noter Dieu en honorant les Grands , 
de qu'il y a quelque chofe de Dieu en 
eux à quoi l'on peut rapporter l'hon- 
neur qu'on leur rend. Mais pour fça- 
voir ce que c'eft , il eft neceflaire de 
remonter jufqu'à l'établilTemcnt & à 
l'origine même de la grandeur. 


Chapitre II. 

V Comment la concHpîfcence , la raîfon & 
la Religion s'unirent pour former la 
gfanàeîir,CcnfiaHence de cette doc- 
trine avantageufe aux Rois & aux- 
monarchies fuccefjives, 

L a concupifcence , la raifon & la 
Religion s'unilTent diverfement 
pour former cet étatqtie l’on appelle 
grandeur. La concupifcence le deûre 
par’orgueil.La raifon l'approuve par la 
vûë du befoin qu'en ont les hommes. 
£t laReligion-ie ^confirme par l'aurori- 
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té de Dieu même. Er pour rçwoirdc 
. quelle forte cela fe fait , il faut confî- 
•dercrquc Ci les hommes étoienc de-r 
meurez dans ^innocence , il n'y auroic 
point eu de Grands parmi eux ; puis- 
qu'ils feroint nez égaux , & qü'ils fc- 
roienc demeurez dans cçtte égalité de 
la nature. L'homme n'eft pas fait pro- 
prement pour commander aux hom- 
mes , comme dit S,Gregüirc,parceque 
la volonté d'un homme n'eft pas la rè- 
gle de celle d'un autre , & qu’ils onr 
tous pour unique règle la loi de Dieu, 
"qu'ils anroient tous connue aflèz clai- 
rement avant le péché, pour n'avoir 
befoinde l'apprendre de perfonne. 

Si la grandeur- n'eft donc pas tou- 
jours un defordre en elle-même , elle 
eft au moins toujours un effet du d«*- 
fordre de la nature , ôc une fuite necef- 
faire du péché. Car comme l'état d'in- 
nocence ne pouvoir admettre d’inéga- 
lité , l'état du péché ne peut fouffrir 
d'égalité. Chaque homme voudroic 
être le maître ôc le tyran de tous les 
autres ; ôc comme il eft impollible que 
chacnn réiilliffe dans ce deffedi^iil 
par neceflité , ou que la raifon y ap- 
porte quelque prdre > ou que la force 
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le fa(Te , & que les plus puiATansdcvc- 
nanc les maîtres^ les fbibles demeurenc 
adujetds. 

La rairon ne reconnoïc pas feule- 
ment que cet airujettiflcmcnt des 
hommes à d'autres hommes eft iné- 
vitable , mais aufli qu'il leur eft très- 
avantageux 5c très - necedaire. Elle 
fait que la lumière de l'homme eft 
trop foiblc depuis le péché pour le 
pouvoir conduire , meme dans les 
chofes qui ne regardent que la vie 
civile , & que fa volonté eft trop cor- 
rompue pour le faire demeurer eir 
paix dans une condition réglée. Elle 
voit donc qu'il eft necelTaire qu'il y 
ait quelque loi groQîerc qui le lie à 
fes devoirs , qui eft celle de l'empire 
-& de la dorîîination,„Aiuft elle trou- 
ve bon qu'on établifte des reglemens 
• & des polices , &c que l'on donne à 
. certaines perfonnes le pouvoir de les 
faire obferver aux autres. Elle ap- 
prouve que l'on réglé toutes les cho- 
fes humaines } Si que pour éviter les 
conteftatîons, on donne la préférence 
aux uns au -de (fus des autres. En un 
mot , non - feulement elle confent à 
l'établilTement de la grandeur > mais 
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elle regarde cec ordre comme le chs^ 
d*Œuvre de l'efpric humain, & com- 
me la chofela plus utile qui. foie dans 
le monde. 

Mais ce qu*il faut bien remarquer , 
c*cft qu*encore que la concupifcence 
de/ire la grandeur,& que la raifon hu- 
maine en approuve l'établilTcménr, ni 
l*un ni l'autre ne fuffifent neanmoins 
peur la rendre légitimé. Car les hom- 
mes n'e'tant pas à eux , ils ne peuvent 
difpofer ni des autres , ni d'eux -mê- 
mes. Dieu fcul eft leur maîtrafouve- 
rain j ôc ce feroit un attentat criminel 
à eux d'en reconnôître , ou d’en éta- 
blir un autre fans ordre. Si une troupe 
d'efclaves aflTemblez dans une prifon, 
déferoit à quelques-uns d'eux le droit: 
de de mon fur tous ics autres, le 
maître fe moqueroic de cet établilTc- 
ment téméraire, & il puniroic celui 
qui auroic ufé de ce droit comme un 
ufurpateur & comme un lyranjparcc- 
que ce droit lui appartenant , il n'y a 
que lui qui puîd'c le communiquer 
& le transférer à' un autre. Or nous 
fommes tous dans cet état à l'égard 
de Dieu, c’eft-à-dire que nous fom- 
mes fes efclaves , & par confequenc. 
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nous ne pouvons dirpofer de nous- 
, mêmes que par fcs ordres. Ce fercîc 
donc en vainque les hommes doniie- 
roient à certain d’cmr'cux le droit Sc 
le pouvoir de gouverner les autres , (i ^ 
Dieu ne joignait fon autorité à leur 
choix. Et c'eft pourquoi , félon la doc- 
trine de faîne Auguftin , tous les fup- 
plices feroientdcs meurtres & des ho- 
micides, fi Dieu , qui eft le feul maî- 
tre de la vie Sc de la mort des hom- - 
mes , ne leur avoit donné le pouvoir 
de faire mourir ceux qui vîoîeroienc 
les loîx de la nature & qui trouble-' 
roîentlcur focieté. Mais nous appre- 
nons de l'Ecriture qu'il Ta fait,& qu’il 
a confirmé par fon autorité ces . éta- 
blilTemens humains : qu'il approuve 
que les hommes fe lient enfemble par 
des loix & des pplicesjqu'il leur don- 
ne pouvoir de choifir quelques - uns 
d'entr'eux pour les faire obferver , 
ôc qu’il communique fon pouvoir à 
ces perfonnes choifies pour gouverner * 
ceux qui leur font fournis. . . - 

Ce ne font point là de vainesfpecu- 
lations :ce font des veritez décidées 
par l'Ecriture. Car c'eft l'Apôtre faint 
Paul qui nous et^eigne que toute puif- i 
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fancc vient de Dieu, Non ejl potefias 
nifî kDeo, Qu’elles font établies de 
Dieu. .Quaautem funt ,k Deo ordîna^ 
ta funt. Que qui leur refifte , refifte 
ài’ordre de Dieu. QuîrefilHt potefia^ 
tî , Dei ordinatidni refiflît. Que ceux 
qui gouvernent les peuples , font les 
minillres de Dieu , pour recotnpenfer 
le bien & punir le mal. Vei mînifier 
eji tihi in bonum , Dei minîjler efi vin-^ 
dex in iram. Et il donne ainfi aux 
Princes le] même titre qu’il fe donne 
à lui - meme co«mme Apôtre. Sic noc 
exîfiimet homo ut minifiros Chriîîi. 

Et 'par-là il paroît,que la grandeur 
cft: une participation de la puifTancc 
de Dieu fur les hommes , qu’il com- 
munique aux nnspourle bien des au- 
tres : Qiie c’eft un miniftere qu’il leur 
confie , & qu’ainfi n’y ayant rien de 
plus réel & de plus jufte que l’auto- 
rité & la puiflance de Dieu , il n’y a 
rien de plus récl& déplus jnftç que 
la grandeur dans ceux à qui il la com- 
munique véritablement , qui n’cn> 
font point ufurpateurSi 

C’efl: par cette doélrine .qu’il eft 
facile de comprendre, qu’cncore que 
la roywcé & les autres formes <lis 
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gouvernement viennent originaire- 
ment du choix & du confentement 
des peuples ; néanmoins l'autorité des 
Rois ne vient point du peuple , mais 
de Dieu feul. Car Dieu a bien donné 
au peuple le pouvoir de fe choifir un 
gouvernemeuL Mais comme le choix 
de ceux qui élifent l'Evêque n'cfl: pas 
ce qui le fait Evêque , '& qu'il faut 
que l'autorité paftorale de Jesüs- 
Christ , lui foit communiquée pat 
*fon ordination : aufli^c n'eft point le 
feul confentement des peuples qui fait 
les Rois : c'eft la communication que 
Dieu leur fait de fa royauté & de 
fa puilTance qui les établit Rois lé- 
gitimés , & qui leur donne un droit 
véritable fur leurs fu jets. Et c'eft pour- 
quoi l'Apôtre n'appelle point les 
Princes , Mîniftres du peuple j mais il 
les appelle Minijires de Dieu , paîce- 
qu'ils ne tiennent> leur puiflance que 
de Difu feul. Et 'de là on peut tirer 
uné confequencc très- avantageufe 
pour les monarchies fucceffives, C'eft 
qu'encore que l'établiflement de cette 
forte de gouvernement ait dépendu 
du peuple dans fon origine, par le 
choix qn'il a fait d'une certaine fa- 
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xnille ) & par l'inftitution de l*ordre 
pour la fuccelïîon du royaume;nean- ^ 
•moins cet ordre étanc une fois établi, 
il n'cft pas en la liberté du peuple 
de le changer. Car l'autorité de faire 
des loix ne re/îde plus dans le peu-, 
pie qui s'en eO; dépouille , Ôc qui a 
eu raifon de s'en dépouiller, n'y ayant 
rien déplus avantageux pour fon pro- 
pre bien : n^ais cllerefide dans le Roi 
à qui Dieu communique fa piiiflance 
pour le régir. Ec ainiî comme dans' 

' un Etat fuccellifles Rois ne peuvent 
mourir, les peuples-n'étant jamais fans 
Roi,ils ne font jamais en état de faire 
de nouvelles loix pour changer l'or- 
dre de la fuccelïïon , ôc ils n'ont ja- 
mais d'autorité légitimé pour le faire, 
puifqu'elle rclîde toujours en celuijà 
qui Dieu la communique félon l'or- 
dre auquel les peuples fe font volon- 
tairement afî’ujettis. 

11 cft clair auffi par le même prin- 
cipe , qu’il n'eft jamais permis à per- 
foime de fe foulever contre fon Sou- 
verain , ni de s'engager dans une 
guerre civile. Car la guerre ne fe peut 
faire fans autorité, ôc fans une au- 
torité fouveraine , puifqu'on y fait 

mourir . 


( • 


Digitized by Google 



1 


première Partie, i6^ 

mourir les hommes , ce qui ruppoic 
un droit de rie & de mort.Or ce droit 
dans un Etat monarchique n'appar- 
tient qu'au Roi feul & à ceux qui 
l'exercent fous fon autorité'. Ainfi ceux 
qui fe révoltent contre lui , ne l'ayant 
point , commettent autant d'homici- 
des qu'ils font périr d'hommes parla 
guerre civile , puifqu'ils les font mou- 
rir fans pouvoir & contre l'ordre de 
Dieu. C'eft en vain qu'on prétendroit 
les julHfier par les defordres de l'Etat 
aufquels ils font fcmblant de vouloir 
remédier. Car il n'y a point de defor- 
dre qui puilTe donner droit à des fujeîs 
de tirer l'epée , puifqu'ils n'ont point 
le droit de l'épée, & qu'ils nes'c» 
peuvent fervirque par l'ordre de ce- 
lui qui la porte par l'ordre de Dieu. 


ChapitreIII. 

J^e cette autorité pajfe aux Magiftratt 
& aux Prince s. àu-Sang, Refoluttott 
ele la quefiion propofée : Par ou les 
Crartds font dignes de refpeSl: 

C Ette pui^ance royale & ce droit 
de gouverner les peuples , qui 
Jom II. H 
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appartiennent efTcnticllcment à Dieu j 
& qu'il communique aux hommes 
pour le bien des hommes , comme 
'nous avons déjadîc ,reiîdenc bien , à 
la vérité ,dans les Rois avec éminen- 
. ce } mais ils palTenc d’eux à tous leurs 
^ Minîltres , & à tous ceux qui font 
employez fous eux à gouverner lés 
». peuples , &à y maintenir l’ordre.De 
forte qu’ils comprennent t oute l'au- 
' .toritc qui remue & réglé les Etats , 

• écfquî eft différemment partagée fe- 
' Ion les différons emplois & les divers 
fnînifferes. Qui que ce foitqui la pof- 
fèdé , eff Miniffre de Dieu , par la parc 
‘ qu’il aàl’autcuité de Dieu. ^ ' 

L'on doit dire le même de' ccrtai- 
nés grandeurs qui coniiffcnc plus 
^ dans un rang que dans une autorité 
réelle , comme la qualité de Plince 
dU'Sang , qui donne bien à ceux qui 
la poffedent un rang fort élevé au» 
delTus des autres j mais qui n’enferme 
, point dé jurifdiâion , à moins qü’elle 
ne fûit jointe à d’autres minifferes 
& i d’autres charges. Car cet rang 
même étant une cfpecc d’auiori- 
- té , il vient de même de P^ordré'dc I 
Dieu; Lés^chofi^liuniaincs a^âBt be- i 
V H . ' ' 
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foin d’ctre réglées , & ne poQv^nt 
fubfiftcr fans ordre , il a été necef- 
faire d'établir ces prééminences * 

de faire que qaclques*uns^u(Tenc dccdc 
d'être préférez aux autres. £c cotte 
préférence a juülemenc été acoi^e 
aux Princes«du>Sang par une fuiteiiia- 
turelle de i'erpric des monarchies^iuc- 
ceffives. Car cette forme de gouverne- 
ment coniiftanc e(rentiellemenci4^tis 
le choix que le peuple fait d'une cer* 
taine famille pour être gouverne par 
ceux qui en font , félon l'ordre de lçur 
tntilTance , il eft clair que commeirous 
ceu;x de cette famille ont droit à, la 
royauté , & qu'ils y peuvent parye- 
' nîr félon leur rang , il eft necelTaire 
que les peuples foient accoûtomez 
de-iongue-main à les regardern^ec 
plus de refpeft que les autres, 

C'ed; par ces principes qu'oiirpeut 
' refoudre la quèftion propofée : Pît où 
les Grands font dignes de reij^ét. 

X Ce n'eftni par leurs richefles, n» par 
leurs plailîrs , ni par leur pompeX'eft 
par la part qu'ils ont à la royauté 
de Dieu , que l'on doit honnorer en 
leur personne félon la .mefure qu'ils 
-tîû la^ poflcdcac,.;G'>ci| pare l'o^dr^'dans 

H «j ' 
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IcGUcl Dieu les a placez , & qu*il a 
dilpofé par fa providence. Ainfi cette 
foumiflion ayant pour objet une cho- 
fc qui cft vraiment digne de refpcd, 
clic ne doit pas feulement être ex- 
térieure & de pure ceremonie , mais 
elle doitaufli être intérieure ,c'eft-à- 
dirc , qu'elle doit enfermer la recon- 
noiflancc d'une fuperioritê & d'uac 
grandeur réelle dans ceux qu'on ho- 
nore. C'eft pourquoi l'Apôtre recom- 
mande aux Chrétiens d'écre aiTujet- 
tis aux puilTanccs , non-fculemenr par 
la crainte de la peine, mais au Ht par 
un motif de confcience : Non folum 
propter tram »fed etiam pr opter conf-~ 
cienùam. 


Ch A P I T Re IV. 

JPempit &*■ rîchejfes necejfaires [aux 
Grands. Et ^ue lesrefpe^s extérieurs 
i' leur ]ont dûs & même en un fent 
Us refpeBs intérieurs .Retenue cjy*cn 
■ doit garder en parlant des Grands, 

L a pompe &l'cclat qui accompa- 
gne rétat des Grands , n*eft,pas 


Cioogk 


premier e partie, 175 

ce qui les rend cfftftivement dignes ' 
d'honneur j mais c*cft neanmoins ce^ 
qui les fait honorer par la plupart 
monde. Et pareequ’il cft bon qu'ils 
foient honorez , il eft jufteauffi que 
la grandeur foir jointe à quelque ma- 
gnificence extérieure. Car les hom- 
mes ne font nullement affez fpiritucls 
pour reconnoître & pour honorer 
en eux l'autorité de Dieu , s'ils la 
voyoient en un état qui fut l'objet 
ordinaire de leur mépris & de leur 
averfion. Ainfi afin que la grandeur 
fafie l'impreffion qu'elle doit faire fur 
leur efpric , il faut qu'elle en falTc 
premièrement fur leurs fens, C*eft ce 
qui rend les richclTes neceiTaîres aux 
Grands, à proportion du degré auquel 
ils font élevez ; puifque c'eft parles v - 
richefles qtf^s^t confervent la bien- ’ 
feance neceflaire à leur condition , 
fans laquelle elle deviendroit inutile 
aux hommes. C'eft donc un excès vi- 
fîble que ce que Tertullien enfeigne: 

■Q^e toutej les manques de 
de pui(fance , & tojis les ornemens at-^‘ ** 
tachez anx charges font défendus aux 
Chrétiens & <jue J e s u s-C h R i s T 
A mis toutes ces choÇes entre les pompes 
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^ diahie , en fiardijfam dans un état 
élfiigné de toute pompe & de tout éclat, 
Ç^r.Ia Religion chrétienne n*cft ja- 
fcais contraire à h vraye raifon : Sc 
ù ] Esv s-C H R 1 s T n'a pas voulu 
fc revêtir extérieurement de cette ma- 
gnificence , ce n'eft pas qu'il l'ait 
abfoluraent condamné } mais c'ed 
qp'clle n'étoit pas conforme à -fon 
miniftece , qui .étoit^de montrer me- 
me par fa^ vie extérieure, laMifpofî- 
jion où tous Tes difciples doivent être 
Intérieurement.' Les Grands doivent 
donc apprendre de la vie de Jesus- 
,C H R J s T à n'aimer pas la pompe & 
l'éclat, & non-pas à s'en dépouiller 
ja.brolument , à moins que Dieu ne 
jeur infpîre le mouvement de quitter 
tout- à-fait le monde.' Mais on* né Te 
^dok pais étçnner de 'cet 'excès deTer- 
,Tullien -, puifqu’rl enfeîgne bien dans 
le même livre , qu'il ' eft abfolumenc 
défendu aux* Chrétiens de juger de 
la vi,e & de l'honneur des hommes : 
ce qui manifeftement eft contre la 
do(ftrine , & contre la pratique de 
':LEgIire. ^ ‘ . 

Outre la pompe & l'éclat , lesref^ 
pcéls. extérieurs que les inferieurs rcn«*> 
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dcnc aux Grands , Tont encore, ünè 
des fuires légitimes de leur condition’ 
Car encore qu’ils ne foîcrit peut-etrc 
dans leur origine que des inventions 
de l’orgueil humain , qui eft bîcn-aife 
' de jouir de la grandeur par la vue 
de l’abatlTemenc des autres ; il faut 
pourtant rcconnoîtrc que ces défé- 
rences & CCS rcfpe^s font d’eux-mê- 
ines utiles & raifonnables , &. que 
quand , l’orgueil ne les auroit pas in- 
troduits-, Ta raifon auroit dû les in- 
venter. Car il cfl: utile & jufteque les 
«Grands foient honorez par une recon- 
-noillàncc/încerc &: véritable de l’or- 
.dre de Dieu qui les élevç au-deïïus 
des autres. Or les hommes ont une 

r • ^ t -J , 

*.telle oppoficion à s’humilier fous d’au- 
tres & à les rcconnoîtrc ^ pour plus 
grands qu’eux' , que pour .y accoûtu- 
T mer. leur ame ,il faut en quelque forte 
,y accoutumer, leur corps afin que 
l’ame. en prenne infcnfiblemct le pli 
& la poftiire , & paflie de la ceremo- 
..nle à la vérité. Et c’eft pourquoi ila 
été b,on,quA ces rcfpeds extérieurs 
fulTcnt incommodes , pareequ’autre- 
^(tnepe^ cllc>.,ne fe ,feroit ^ pa^s ^aperçûc 
..delVinez /à .hôno.rcr les 
H iiij ^ , 
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Grands , & elle auroic pu s*y attacher 
pour le ièul plai^r ou pour la com- 
modité qu'elle y auroic trouvée > & 
les rendre ainh indifferemnaent atout 
le monde ; ce quin'auroit point pro- 
duit cet effet d'imprimer infenfible- 
ment dans l'efpric des femimens de 
reverence pour ceux qu'on honore de 
cette forte. 

Ceux donc qui ont dit, qu'y ayant 
deux fortes de grandeurs , l'une natu- 
relle , & l'autre d'établilTement > nous 
ne devons les refpeéls natutels qui 
confîHent dans l'eftime & dans la fou- 
milfion d'efpric , qu'aux grandeurs na- 
turelles , 6c que nous ne devons aux 
grandeurs d^établilTeraenc , que des 
honneurs d'écablilfemenc , c'ed^à-dire, 
de certaines ceremonies inventées par 
les hommes pour honorer les di-~ 
gnitez qu'ils ont établies , doivent 
ajouter pour rendre cette pcnféc tout 
à' fait vraye , qu'il faut que ces ce- 
remonies extérieures naîlTent d'un 
mouvement intérieur , par lequel on 
reconnoilTe dans les Grands une vé- 
ritable fuperiorité. Car leur état en- 
fermant , comme nous avons die , une 
participation de l'autorité de Dieu , U 
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eft digne d*un rcfpeâ: véritable &in- 

terieur:5^ tant s*cn faut que les Grands 
n'aycnt droit d'exiger de nous que ces. 
fortes de ceremonies extérieures^, fans 
aucun mouvement de l'amc qui y re- 
ponde , qu'on -peut dire au-contrairc 
qu'ils n'ont droit d’exiger ces ceremo- 
nies , qu'afin d'imprimer dans 1 efprjc 
les fentimens juftesquç l'on doit ^^pir 

pour leùr état. De forte que lorfqu ils 
connoüTent aflez certainesperfonnes 
pour être adurez qu'elles (ont à leur 
egard dans la difpoüiion ou elles doi- 
vent être , ils les peuvent dirpenfer 
de ces devoirs extérieurs , pareequ ils 
n'ont plus alors leur fin & leur utilité. 
Il eft vrai que ce refpeftqui'Cft du 
aux Grands ne doit pas corrompre 
nôtre jugement à leur égard , ni nous 
faire cftiraer en eux ce qui n'eft pas 
efiimable. Il eft compatible avec la 
connoiftance de leur defaut & de 
leurs miferes ,& il n'oblige nullement 
à ne leur pas préférer intcrieuremdît 
ceux qui ont plus de biCns réels 
de grandeurs naturelles. Mais coir* 
me l'honneur leur eft dû, qu’il eft utile 
qu'ils foient honnorez , &que le com- 
mun du monde n’a ras de lu- 

H V 
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miere nîd^équité pour condamner les 
défauts » fans rhéprifer ceux en qui ils 
les rem**'^uent ^ omeft obligé de de- 
meurer en une extrême retenue en par- 
lant Ades Grands , & de tous ceux ï qui 
rbonneur cft necelTairc. Cette parole 
de l’Ecrîturo.:,iV> parlel(jpotnt mal du 
f rince de vôtre peuple , s'entendant de 
:4p^Sid(^ Çapçtîcurs *. tant ecclefiafti- 
^qucsque feculiers-.; & gcncralemcm de 
fOus ecux>qui participent à la puilTance 
îde pieu.Ç'eftpourquoi c'eft une chofc 
, trds-contraire à la véritable pieté , que 
-fa’ libertf que le commun du monde fc 
„4onne de décrier la conduite de ceux 
3 qui gouvernent. Car outre que l'on 
£.en parle, fouvent témérairement & 
^.contre ^la vérité , parccqu’on n*en eft 
r.pâs toû jours aflèz informé ; on en 
c parie prefque toujours avec injuflice» 
i pareeque l'on imprime dans les autres 
^ par ces fortes de difeours , une difpofi- 
fîon contraire à celle que- Dieu , fas 
oblige d’avoir pour ceux doix.il kt 
feu pour les gouverner» 
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Chapitre V. 

^7? beaucoup meilleur d* avoir AttÀ* . 
ché la grandeur k la naijfance , 
qu'au mérité» 

I L y cna qui voudroient au*moiris 
que cette autorité qu'il fautrefpec- 
trc , fût toujours jointe au mérité, 

& qui traitent d'injuftes toutes les 
loix qui l'ont attachée à des qualitez 
extérieures. Ils triomphent en atta- 
quant celles qui font dépendre la gran- 
deur de la naiiTance. On ne choific 
pas , difent-ils , pour gouverner un 
batteau , celui qui cft de meilleure mai- 
fon. Pourquoi le , fait-on donc à i’é- 
*gard des royaumes &: des empires ? - 
Mais c’eft qu'ils ne connoiflent pas 
'le fond de la foiblclTe&dcla corrup- • 

' tion des hommes, lls.raîfpnncroienc 
bien , fi les hommes étoient juftes & pengée 
raifonnables ,* mais ils rai fonnent •flde M 

mal , pareequ'ils ne le font pas , & fafcal. 
qu'ils ne le feront jamais. L'injuftice 
naturelle & ineffaçable du cœur des 
hommes, , rend ce choix ,nün.feulçî 

Hvj , 
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' ment rai fonnablc , mais le chef-d’œa, 
Ttcde la raifon. Car qui choHrons- 
nous ? Le plus vertueux , le plus fage 
le plus vaillant ? Mais nous voilà in- 
continent aux mains : chacun diraqu^il 
e(t ce plus vertueux , ce plus vaillant, 
ce plus fage. Attachons donc notre 
choix à quelque chofe d’exterîeur & 
d’înconteftable- Il cft le fils aîné du 
Roi. Cela cft net. Il n'y a point à 
douter. La raifon ne peut mieux faire ; 
car la guerre civile eft le plus grand, 
de tous les maux.. 

Ce qui. eft vrai de la royauté , l’eft 
encore des premiers rangs d*un Etat*. 
Ne vaudroitdl pas mieux , dîrat-t-on, 
qu'il y eût des Princes de mérite ,que 
des Princes de naî (Tance j & que l'on 
pût monter par la vertu plus haut 
que par cette vaine qualité ? N'eft-il 
‘ pas injufte qu'un General d'armée , 
après avoir conquis des Provinces , 
ibît obligé de ceder à un Prince du-" 
’ Sang -rans expérience & fans efprir ? 
Non , cela n'eft point injufte. C'eft 
au contraire la plus belle invention 
' - que la raifon ait pù trouver pour a'dou- 
cir la fierté de la grandeur, & pour 
lta.'décharger de la haine &6 de l'cnvift 
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«îcs inférieurs. Si l’on n'étôic Grand , 
que par le merirc , l’elevation des 
Grands feroic un avertinemenr conti- 
nuel , qu’on les a préferez à bien des 
gens qui croyent les furpaflTer en mé- 
rite. 

Mais en arrachant la grandeur à k ' 
naiHance , l'on calme l'orgueil des 
inferieurs y & l'on leur rend la gran- 
deur de beaucoup moins incommode.. 
Il n’y a pas de honte à ceder , quand 
on peut dire, je dois cela à fa naif- 
fance. Cette raifon convainc l’efpric 
fans le blclTer par le dépit &c la jalou- 
sie. Il y eft accoutumé j & il ne fc ré- 
volté point contre un ordre établi qui 
ne lui eft point injurieux. 

Un autre avantage qui arrive de cet 
établiftement , eft que l’on peut avoir 
des Princes fans orguil , & que les 
Grands peuvent être humbles. Car il 
n'y a point d’orgueil à demeurer dans 
rétat où l'on eft né , & où la provip 
ddnee de Dieu nous a rnis , pourvu 
que l’on en ufe félon les fins de Dieu. . 
L'on peut avec cela conferver des fen- 
'limcns d'humilité dans fon cœur,con- 
noître fes défauts & fes mifcres,&rc- 
garder fà condition comme une chofe 
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étrangère ,dont l'ordre de Dieu nous 
a revêtus. Mais qu'il eft difficile d'ê- 
tre humble , lorfque l'on confiderc 
fon élévation comme le fruit de fes 
travaux & de fon mérité , ;Iorfque l'on 
l'a prévenue par fes defirs •, que l'on 
fc l'eil procurée par Ton adrclTe , & 
qu'elle nous donne lieu de croire qu'- 
elle nous étoit due, & que nousfur- 
paffions autant les autres en mérite , 
que nous les furpafTons en dignité. 
Non-feulcmenr cette forte d'élévation 
.nourrît l'orgueil, mais 'on n'y arri- 
ve même ordinairement que par la 
porte de l'ambition j car on fçait a(Tez 
que ce qui eft dcftinc au mérité, 
s'emporte ordinairement par brigue 
,& par cabale , & qu'ainfi on y arri- 
ve fouvent fans mérité, ^ prefqu.e 
toujours fans vocation , puifque l'on 
s'y appelle foi-même parune recher- 
che ambitieufe. Mais au-raoins ceux 
qui font Grands par nai (Tance , peu- 
vent dire avec vérité qu'ils font ap- 
ptllcz à leur état &quec'efi Dieu 
_quî les a fait Grands. Aînfi en pra- 
^riqUant fidcllctrient les devoirs de leur 
i condition , ils font fans doute plus 
-en état d’attirer fur eux le grâces ac 

- • • -O 
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Dieu , que ceux qui s*y étant e'Ievez 
en fe poudant dans le monde par des 
motifs tout charnels, devroienr plu- 
tôt penfer a en fortir , qu'à y demeu- 
rer , puifqu^ils ne peuvent avoir de 
jufte confiance que Dieu les ait éle- 
vez à un état où leur feule ambition 
les auroic portez. 


ChapitheVI. 

« 

uiutre raifort d’ honorer les Grands , 
naît des avantages t^tte l’on en tire. 
.^He la cupidité prend dans le mon~ 
de la place de la charité , pour rem--^ 
plir les be foins des hommes^ & que 
- cejl l’ordre politique qui la réglé , (fr 
qui l’applique au fervîce des honu 
mes, Caufe de l’ingratitude des hom^ 
mes, j^e U Religion la doit cor- 
.. riger, ^ . 

T T E maniéré d’konorer 4cs 
,V^f>>^ands en confidèranc en eux 
yla parc qu'ils onc .à l'autorité de 
Dieu , efi d'autant plus, utile" il la 
Xocictc publique - , qu'étant indé- 
pendante des qualitcz petfônnelles 
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elle l’eftauffi du caprice des jugemens 
que l’on en porte j & ainfi elle cft 
fixe ôc invariable. En voici encore 
une autre de même nature 
que quels qu’ils foient , ils ne laiffenc 
pas d’être les minilUes dont Die» 
fe fert pour procurer aux hommes 
les plus grands & les plus elTentiels 
des biens qui foîent dans le monde. 
Car on ne jouiç de fon bien ; on ne 
voyage fans danger j on ne demeure 
en repos dans famaifon j on ne reçoit 
les avantages du commerce i on ne 
tiré des femees de l’induftrie des au- 
tres hommes & de la fociece humai- 
ne , que parle moyen de I ordre po- 
litique.S’il étoic détruû , on ne pour- 
roit dire qu’on poffede rien Tous 
les hommes feroient ennemis les uns 
des autres , & il y auroit «'J*' 
generale entr’eux , qui ne fe décidé- 

roit que par la force. ^ . 

^ Il n’y a donc perfonne quin.ait de 

très- grandes obligations à l’ordre po- 

ifriqucj & pour les comprendre mieux, 
il faut confiderer que les hommes 
“ étant vuides de charité par le dera- 
glement du péché , demeurent néan- 
moins pleins de befoln , & fonî 
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pendans les uns des autres dans une 
infinité de. chofes. Le cupidité a donc 
pris la place de la charité pour rem- 
plir CCS bcfoins , & elle le fait d'une 
maniéré que l'on n'admire pas allez, 
6c où la charité commune ne peut at- 
teindre On trouve , par exemple ,lprcf- 
que par-tout en allant i la campagne» 
des gens qui font prêts de fervir ceux 
qui palTent, ôc qui ont des logis tout 
préparez à les recevoir. On en dif« 
pôle comme on veur. On leur com- 
mande , & ils obéilTent, ils croyent 
qu'on leur fait plaifir d'accepter leur 
fetvice. Ils ne s'cxcufcnt jamais de 
rendre les affiftances qu'on leur de- 
mande. Qu'yauroit-il dc plus admira- 
ble que ces gens , s'ils' ctôient animez 
de l'efprit de charité ? G'eft la cupidité 
qui les fait agir , Sc qui le fait ,dc fi 
bonne grâce , qu’elle veut bien qu'on 
lui impute comme une faveur del'av^*- 
employée à nous rendre cesfervjces. 

Quelle charité feroit-ce que de 
tir une maifon toute entière pour.;^^ 
autre , de la meubler , de la tapilF^V , 
de la lui rendre la clef à la main ? La 
cupidité le fera gayement. Quelle cha- 
rité d'aller quérir des rcmedes aux 
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Indes ; de s’abairtcr aux plus vils mi- 
nideres , & de rendre aux autres les 
fervices les plus bas & les plus péni- 
bles i La cupidité /ait tout cela fans 
s’en plaindre. 

Il a donc rien doht on tire de 
plus grands fervices que de la cupi- 
dité meme des hommes. Mais ahn 
qu*elle foie difpoféc à les rendre, il 
faut qu*il y ait quelque chofe qui la 
retienne Car fi on la lailïe à elle-mê- 
me , elle n'a ni bornes > ni mcfurcs. 
Au lieu de fervirà la focieté humaine, 
elle la dctruit.il n’y a point d’excès 
dont elle ne foît capable lorfqu’elle 
n’a point de liens ; Ton inclination 6c 
• fa pente allant droit au vol , aux meur- 
.tres,aux injulHces , 6c aux plus grands 
■ déreglemens. . - 

. Il a donc fallu trouver un arc pour 
’iegler la cupidité , êc cet >art conlîfte 
dans l’ordre politique qui. la retient 
parla crainte delà peine, 6c qui l’ap- 
plique aux chofes qui font utiles à 1a 
, focieté, C’eft cet ordre qui nous don- 
- .ne des .marchands , des- médecins,, 
,des artifans, , ôc generaleraenc tous 
■ ceux qui contribuent aux plaifirs , 6c 
qui foülagent les necelïïtez de la vie. 
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AInfî nous avons obligation à ceux 
qui font les confctvateurs de cet or- 
dre .* c'eft à dircjàccux en quirefi- 
de l'autorité qui réglé & entretient 
les Etats. 

r Qui n'admireroît un homme qui 
auroit trouvé l’art d’apprivoifer les 
lions , les ours , les tigres & les au- 
tres bêtes farouches , â de les faire 
fervir aux ufages de la vie ? Or c'efl: 
ce que fait l’ordre des Etats : car les 
hommes pleins du cupidité » font- pires 
que des tigres, des ours & des lions. 
Chacun d’eux voudroit dévorer les 
autres .* cependant par le moyen des 
loix & des polices , on apprivoife tel- 
lement ces bétes feroces ,quel?on en 
tire tous les fervices humains que l’on 
pourroit tirer de la plus pure charité. 
L’ordre politique eft donc une inven- 
tion admirable que les, hommes ont 
trouvée , pour procurer à tous les par- 
ticuliers les commoditez dont les plus 
grands Rois nefçauroient jouir ,quel- 
, que nombre d’officiers qu’ils ayent , 
quelques richelTes qu’ils pofTedent» 
fl cet ordre écoit détruit. Combien 
■faudroit-il qu’un homme , fans cette 
invention-, eût de riche fl'es & de fer- 
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viteur pour Ce procurer (iniplemcnc 
les avancagcs dont un bourgeois dc‘ 
Paris jouit avec quatre mille livres ‘ 
de rente ? Combien faudroir>il qu*il 
eut de vai (féaux pour en envoyer en 
toutes les parties du monde , afin que 
les uns lui apportalTent des remèdes, 
les autres des étoffes , les autres des 
curiofitez ôc des • ouvrages de ces 
peuples éloignez ? Combien faudroît* 
il qu*il eût de gens pour avoir des 
nouvelles regle'raent tous les huit 
jours de tous les endroits de PEuto- 

f c ? Quelles richelTes fuffiroient à 
entretien de tant de courriers qui 
lui feroient necelfaires pour envoyer 
en tous ces lieux differens , de tant de 
portes pour leur fournir des chevaux; 
de tant ^*}\Qjtelleries pour les loger? 
Combien ’fàudtoît-il de foIJats pour 
leur arturer les chemins , & les ga- 
rantir des voleurs ? Combien faudroit- 
il qu'il eût d'artifans pour fon vivre, 
pour fon logement , pour fes habits? 
Tous les arts étant enchaînez , &■ 
ayant befoin les uns des autres , il fc 
trouveroit qu'il auroit befoin de tous : 
& il ne lui fufïiroit pas d'en avoir 
pour lui , il lui en faudtoit pour tous* 
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fcs officiers , & pour tous ceux qui 
iravailleroient pour lui , ce qui va à 
l’infini. Un fiinplc bourgeois a tout 
cela J & il l’a fans peine , fans tracas, 
fans inquiétude On lui va quérir tout 
ce dont il> a bcfoin , à la Chine , au 
Pérou , en Egypte, enPerfc,& géné- 
ralement par toute la terre. On Pc* 
xemre de la peine de préparer les 
vailleaux. On le décharge de la rif- 
que ôc detGHis'les mauvais fuccés de 
ces voyages. On lui rend les chemins 
libres par toute l’Europe. On lui dil^ 
pofc'des couriers pour lui en faire 
avoir des nouvelles. Ils y a desgens 
qui paffient toute leur vie à l’étude de 
la nature pour le guérir dans fes ma- 
ladies , & qui font auffi prêts de le 
fervir , que s’il les eniretenoit à fes 
gages, H peut dire avec vérité , qu’il 
a un million d'hommes qui travail- 
lent pour 'lui dans le royaume. Il 
peut compter au nombre de fes offi- 
ciers tous les artifans de France , ôc 
même ceux des Etats voifins , puif- 
qu'ils font cous difpofez à lui rendre 
, fcrvice , & qu'il n*a qu’à Icqr com- 
mander ,{en y ajoutant une certaine 
tteompenfe établie , qui font les 
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moindres gages que l’on puifiTe dori- 
ner à des omcicrs.Tous ces gens qui 
travaHiéne pour lui ne l’incommo- 
dent point. Il n’eft point oblige de 
pourvoir à leurs neceffitez II n'eft 
point chargé de faire leurfortune.il 
ne faut point d’officiers fiiperieurs 
' pour les gouverner , ni d’inferieurs 
pour les fervirj ou s’il en faut , il n’eft 
pas obligé de s’en mettre en peine. 
Qui peut affez cftimer ces avantages 
qui égalent ainfila condition des par. 
ticuliers à* celle des Rois ; & qui Ics^ 
difpenfant des inquiétudes des gran- 
des richefTes , leur en procurent tou- 
tes les commodiiez ? 

Mais ce qui rend la plupart des gens 
infenfiblès à tout cela , eft un prin- 
cipe de vanité & d’ingratitude qu’ils 
ont dans le cœur.Ils tirent en effet les ^ 
mêmes avantages de tous ceux qui 
travaillent pour le public , dans lequel 
ils font compris , que s’ils ne travail- 
loicnc que pour eux fculs. Leurs let- 
tres font également portées aux ex- 
trémîtez du monde par ■ un courrier 
qui en porte dix mille , que s’il n’en 
portoic qu’une feule.lls font aûfli bien 
r traitez pac' un Medecin^qui en toit 
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plufieurs tutres , que s'il n'c'roic at- 
taché qu'à eux ; au- contraire l'ex- 
pcrîence qu'i! acquiert^ar les aflîftan- 
ces qu'il rend aux autres ^ le rend plus 
capable de les'fervir dans leurs mala- 
dies. Neanmoins parcequ'ils fçavent 
qu'ils ne font pas les feuls qui jouif- 
fcnt de ces biens , ils n'en font point 
touchez. Leurs befoins font égale- 
ment remplis , mais leur vanirén'eft 
pas également fatisfaite. Parcequ'ils 
n'ont pas droit de s'attribuer à eux en 
particulier tous ces gens qui leur ren- 
dent quelque fervice ,ils ne comptent 
pour rien l’utilité qu'ils en tirent 
Et quoique celle que les autres en 
reçoivent ne diminue en rien la leur, 
elle leur en ôte neanmoins le fenti- 
mcnt,& ils croyent n'avoir obliga- 
tion à perfonne , pareequ'il y a une 
infinité de gens qui participant aux 
memes biens , partagent avec eux cet- 
te obligation. ; . * • 

On ne fait pas même de reflexion 
fur ces biens efFeâifs qu'on reçoit des 
Rois ou de Grands i comme l’on ne 
pçnfc gucres , félon la penfée d'un 
Ancien , qu'on a grande obligation à 
çh terre de jtfrus fQÛffiniri|c quei'on 
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feroic fort embarafTé fi cJlc nous man- 
quoit à couc momcnc fous les pîés. 
Mais cec oubli des hommes cft la 
preuve & non l'cxcufe de leur peu de 
gratitude. Car puifque ce font des 
biens & de grands biens , & qu'on les 
reçoit de Dieu par le miniftere des 
hommes y ils en doivent être recon- 
noilTans envers [Dieu , & embrafler 
dans leur reconnoilfancc ceux dont il 
fc fert pour les leur procurer , & qui 
font les dépofitaires d fon autorité 
dans le monde. Ces obligations hu- 
maines étant injures , deviennent par 
cela même un devoir indifpenfablc 
de Religion , pareeque la Religion 
Chrétienne a pour règle la fouyerai- 
ne Juftice , ôc qu'elle con/îfte toute à 
fuivre cette règle. Et c'eft pourquoi 
TApôtre recommande aux. Chrétiens 
de prier pour les Rois & pour ceux 
qui règlent fous eux l'Etat temporel, 
6c ces prières leur font dues quand 
ce ne feroit qu'àcaufe de la parc qu'ils 
ont à maintenir la paix 6c le repos 
entre les hommes. Ainfi il y a de la 
faute à ne s'en pas acquitter 6c ï né- 
gliger de prier pour les Rois, & l'on 
te rend indigne par-là de jouir de cous 

les 
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les biens que Dieu procure aux hom- 
mes parleur minillere. Peu de, per- 
sonnes font alTez de reflexion fur cela. 
On s*amufe à fe plaindre en Pair des 
dcfordrcsdu gouvernement , donc on 
jugefouvent avec beaucoup de terae^ 
ricé,& Pon ne penfe pas à facisfaire 
à là juile reconnoifTance que Pon dok 
à Dieu pour les biens qu’on reçoit de 
lui par le moyen de tout gouverne- 
ment règle. Cependant ces biens 'font 
rnHniment plus conûderables que les 
defordres vrais ou faux qui font le 
iujec de ces murmures Sc de ces plai»» 
tes, . ,, 
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DE 

LA GRANDEUR- 

SECONDE PARTIE. 

DES OBLIGATIONS 
hc des diiHcuUez de U vie 
.. . des Grands. 


Chapitre I. 

n*efi permis a aucun homme de fuî» 
vre fa volonté ni de la faire fuivreaux 
autres: <ju*ainjf la grandeur n‘a pour 
hut & pour emploi <jue défaire obéir 
^ Dieu, Crime que les Grands commet- 
tent en rapportant leur grandeur k 
tux- memes, 

S I la nature de la grandeur , telle 
que nous Lavons reprefentée peut 
fervir pour établir les devoirs des infe- 
rieurs envers les Grands fur des prin- 
cipes Exes Ôc inébranlables > elle cÊ en« 
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corc beaucoup plus propre pour faire 
•entrer les Grands mêmes dans la con- 
noilTancc de leurs plus elTcntiellcs ôc 
plus indifpenfibles obligations. ^ 

Il eft vrai , comme ndus l'avons 
montre , que la grandeur eft une par- 
ticipation de l'autorite' , & de la puif- 
fance de Dieu fur les hommes , & que 
c'dl de Dieu même que les Grands 
la tiennent. Il faut fçavoir à quelle 
condition ôc pour quelle fin Dieu 
leur communique cette autorité &C 
cctre puilïance. Car comme ils ne la 
reçoivent que de Dieu, ils rie la peu- 
vent pofleder Icgitimemcrit qu'aux'’ 
conditions que Dieu la leur donne , 
& ils n'en peuvent iifcr que pour les 
fins que Dieu meme leur preferir^ 
Or la première chofe qu'il faut con- 
fiderer fur ce fujet , eft que Dieu eft Iç 
Maître ôc le Roi des hommes ^ par un 
titre Ci eftentîel à fa nature , qu'il eft 
impoÛîblc qu'il faite part de cette qua- 
lité à quelque créature que ce foîr/ 
L'homme eft eirentiellcment & na- 
turellement fujet à la volonté de 
Dieu , parcequ'elle eft fa réglé riatu- - 
xelle& immuable. Il eft injufte s'il ne 
U' fuit pas ) & fa juftîce confifte à s'y 
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conformer ^ à s'’y afTujcftîr, Mais 
auffi comme il cft impofliblc que la 
volonté d'aucune çrc'ature foit fa ré- 
glé, il ne peut être obligé de la fui- 
vre pour elle- même. Car cette fub- . 
ordination de fa volonté ï celle de 
Dieu, eft tellement cflentiellc à fa na. 
ture , que Dieu même ne lui peut 
permettre d'être fa réglé & fa fin, 
C'eft pourquoi le Fils de Dieu même 
protefte en qualité d'homme , qu'il 
fait toujours la volonté de fon Pere, 
^ iion'la iîenne. 

Que s’il ne peut être permis il une 
créature de faire fa volonté , il eft en- 
core moins permis de prétendre de 
la faire regner fur les autres j puifque ' 
nôtre volonté n'cft ni la réglé d'cl- 
Ic-même , ni la règle d'aucune autre 
créature. Il n’y a donc que Dieu qui 
puiflc, juftement regner fur nos vo- 
ionrez. C'eft il lui que l’empire en 
appartient , puifque c'eft fa divine 
volonté que nous devons confulter 
comme la réglé unique de toutes nos 
aéHons. 

Ce n'eft pas qu'on ne foit fou vent 
oblige de fuivhe auffi les inclinations 
ik les commandemeus des hommes ^ 
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maïs cc n'eft jamais en confideratioiT 
des hommes ni pour obiïr aux hom- 
mes : c'eft en vertu de l*autorité de 
Dieu qui nous y oblige* Ainfi nôtre 
obéidancefe termine toiijours à Dieu,, 
lors meme qu*cllc nous airujettic aux 
hommes, pareeque nous ne leur obéïfc 
fons qu'à caufe que Dieu nous le 
commande , & que c^cft ce comman- 
dement de Dieu qui eft nôtre prin- 
cipal motif dans robcïffance que 
nous leur rendons. J*obéïs aux Rois 
dont je fuis fu jet, de j'obeirois à un- 
maître Cl j^éto-is efclave , pareeque 
Dieu le veut, C*cft donc à Dieu que 
j^obeis efF.-dtivemenr.Crcft fa volonté 
qui réglé la mienne , & Je fuis tou- 
jours indépcndatit de celle deshora-- 
mes , lors même que je leur rend» 
l’obcïirance la plus cxaàe. Car fi'tôc 
que cette même volonté de Dieu me 
fera.connoître qu’il ne veut pas que je 
leur obéilTe en quelque chofe , ils ne 
trouvcroîit plus en moi ni de fujec , ni 
d'efclave; ^ 

Il s’enfuit de là que Dieu ne cortr- 
munique point fa pnilTance aux hom- 
mes , afin qu’ils adujettiflènt les.àu- 
cres à leur volonté 5 puifque cette do 
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ttiînation delà volonté d'un homme 
fur celle d'un autre homme , ell nam- 
teUemenc 6c en'entiellement injude.* 
qu'il ne leur communique point , 
afin qu'ils fe regardent avec complai- 
fance , comme étant la fin des autres 
hommes puiiqu'ils ne le font point 
en effet, & qu'il eft impoffible qu'ils 
le roienc,mais que la finuniqub de 
Dieu dans cette part qu'il leur donne 
à fa puilïànce , ed de les établir mî-> 
nidres 6c exécuteurs de Tes volontez, 
en leui; donnant le droit 6c le pouvoir» 
non de fe faire obéir , mais de faire 
obé’ir Dieu j non de regner eux - mê- 
mes , mais de faire regner Dieu ; non 
^e faire fervir les hommes à leur gloi- 
re 6c à leur grandeur, ‘mais d'employer 
leur puidance pour fervir les hommes» 
& pour leur procurer,autant qu'ils peu- 
venr,toute forte de biens temporels 6c 
ipirituels. 

Ainfi la grandeur ed un pur minîf^ 
tere , qui a pour fin l'honneur^de Dieu 
6c l'avantage des hommes , qui ne les 
rapporte point à elle-même.'ElIc n'cft 
point pour foi , elle eft pour les au- 
tres. Et par. là il eft vifiblcj que pour 
en ufec dans l'ordre de Dieu , il fauc 
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que- tes Grands, bien loin de contî- 
derer les peuples comme étant à eux , 
fc regardent eux-mémes comme étant 
aux peuples ; & qu'ils foient ferme- 
ment perfuadez que leur qualité ne 
leur donne aucun droit , ni de fuivre 
eux- memes leur volonté , ni de la faire 
fuivre aux autres ; qu'ils ne peuvent 
point commander pour commander y 
& qu'il faut que dans tous les com- 
mandemens qu'ils font aux autres, ils 
puifient répondre véritablement à 
Dieu, s'il venoit à leur en demander 
la fin & le motif, que c'eft pour luî 
qu'ils les font , que c'eft 'pour faire 
obferver Tes loix , & pour procurer le- 
bien des hommes. 

, Il eft clair pardà que le crime que- 
les Grands commettent en rappor- 
tant la grandeur & les biens qu'ils 
poftedent , à eux*mêmes & à leurs 
plaifirs eft une cfpece de perfidie & 
de rébellion contre Dieu. Car com- 
me il eft certain qu'un Roi auroit 
fujet de traiter de rebelle un de fes 
fujets , fi lui ayant confié une pro- 
vince pour y conferver fon autorité , 
il prétendoit s'en rendre le maître j 

de même les Grands ayant reçu leur 
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grandeur & tout ce qu'ils ont d*au- 
toricé , non pour eux- mêmes, mais 
pour établir l*empire de Dieu, & pour 
procurer fa gloire , ils deviennent re- 
belles & perfides à l'e'gard de .Dieu , 
lorsqu'ils ne les rapportent qu'à euï- 
Blêmes. 

‘ Pour éviter donc ce crime , il cft 
necefiaire que les Grands confiderenc 
leur condition comme un minifiere 
& une fonâion , & non-pas comme 
une qualité attachée à leur être.* Il 
cft necefiaire qu'ils en Soient déta- 
chez intérieurement ; qu'ils la regar- . 
dent comme une chcSc étrangère qui 
ne les rend ni plus parfaits en eux- 
mêmes , ni plus agréables ^ Dieu, & 
qui leur donne Seulement un moyen 
de faire beaucoup de bien , ou beau- 
coup de mal , félon la manière dont 
ils s'acquiteront des devoirs aufquels 
elle les oblige. Il faut qu'ils foienc 
pcrfiiadcz qu'il n'y a que ce bon ou 
ce mauvais ufage de leur minifiere^ 
qui Soit à eux& qui leur doive de- 
meurer , puifquc toute leur grandeur 
leur fera ôtée au moment de leur 
mort , Si qu'ils emporteront feule- 
ment avec eux les bonnes ou les mau*. 
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vaifes avions qu*ils auront faices^dans^ 
ccc état. 


C H A P T R 1 II. 

J^e U' mefure dn pouvoir des Grands 
e(t la réglé de leurs devoirs , <juUls’ 
font obligeH^de faire pour Dieu touo 
ce qu*ils peuvent. Comment ils doi^ 
vent rapporter à. Dieu l* honneur- 
qu*on leur. rend,.. 

D e ce principe qui fait voir que; 

les Grands ne peuvent rappor- 
ter à eux» mêmes leur grandeur , ii eft: 
ailé' de pafTer à cet autre , qu'ayant: 
reçu de Dieu leur autorité & leur 
puilTance pour fon fervice , ils la doU 
vent employer pour Dieu ;, c’cftvà-r 
dire , qu'ils doivent faire pour Dieui 
tout ce qu'ils ont pouvoir de faire 
& que la mefure de leur puiâTance elt: 
la règle de leurs devoirs. 

Ils n'ont donc qu'ii examiner ce 
qu'ils peuvent faire. Gar il eftqertaini 
qu'ils doivent faire ce qu'ils peuvent» 
S'ils peuvent peu » ils ^nt obligez 
peu L s'ils peuvent beaucoup y leuc& 
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obligations croilTenc félon la fnéms' 
proportion que leur pouvoir. 

On doit conclure de là qu*un Prin- 
ce doit faire dans les lieux oii il a au- 
torité , tout ce qu'il a pouvoir de faire 
pour le bien des peuples ôc de l'Ë- 
^glife : que tous les Grands le doivent 
taire dans leurs terres & dans leurs 
hiaifons qu'un Magidrar doit faire 
tout ce que fa charge lui donne pou- 
voir de faire , afin que la juftice foie 
bien rendue : &c enfin que chacun dans 
fon tninifiere doit faire tout le bien 
qu'il a le pouvoir de faire afin de ne 
laiffer pas 'inutile le talent que Dieu 
lui a confié. Cette réglé fe preferit 
en trois paroles , mais la pratique ’s'en 
étend infiniment doin ; puifque pour 
remettre tout dans l'ordre , ôc pour 
iremedier à tons les abus , il ne feroit 
prcfque befoin d'autre chofe , finon 
que ceux qui ont l'autorité entre les 
mains , ufafTent de tout leur pouvoir 
pour faire obferver les loix de Dieu 
& defen Eglife^ 

Il J a quelques-uns de ces devoirs 
qui écîmt grofliers & vifibles , ne font 
pas tout-à-faic inconnus aux Grands^ 
. luais il 7 en â d'autres aufqucls U ne 


y 


Digitized by GoogItJ 


fcconie Partie, loj; 

penfent prefquc point, & qui ne laiA 
fent pas d'être d'une extrême confe- 
qiience. Celui de raporter à Dieu 
l'honneur qu'on leur rend/ & de le 
faire fervir pour faire obfcrver fes 
loix, eft un des plus importans. Les 
(grands font honorez comme je l'ai 
dit. Les meilleurs Chrétiens ne peu- 
vent fe dirpenfer en coufcience de 
leur rendre les refpeélsqui leur font 
dûs ; 6e les Chrétiens charnels les 
honorent même plus qu'il ne de-, 
vroient , parcequ'ils honorent en eux 
les richeflès 6c les autres chofes que 
le dérèglement de leur cœur leur fait 
aimer , 6c qui ne méritent ni eftime 
ni rc/pcÆ, C'eft donc une chofe at- 
tachée à la condition des; Grands que 
l'honneur ; 6c cet honneur eft )ufte , 
puifqu'il eft fondé, comme nous l'ia- 
vons montré ,'fut des raifons [uftes 
& légitimés. C'eft Dieu même , au- 
teur de toute juftice , qui le leur ac- 
corde ; mais il ne leur permet pa& 
pour cela d'en faire l'objet leur 
Tanité, Toute gloire appartient k 
Dieu , félon l'Ecriture r Soli Deo 
ner ^ gloria'. Il faui^ donc que le» 
Ctands rendent à Digo^ {eelU q^*» 
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leur reivl , & qu'ils s'en fervent pour 
faire que Dieu foie glorifié. Or lè- 
moyen de pratiquer ce devoir , n'cft 
pas nmptement de fe dépouiUer fou- 
vent devant Dieu de cette gloire hu- 
maine attachée à leur état , ni de re- 
connoître en preiènee qu'elle lui 
appartient , & non- pas à eux ; mais 
c'eft de rendre toutes les vertus ho- 
norables par leur exemple. Car le na- 
turel deshommes eft d'hoDorer tour 
dans les perfonnes qu'ils honorent^ 
& de ne faire point de diftinâion 
entre leurs qualitez pour révérer les 
lines ic pour méprifer les autres. Et 
arrive deiii que l'honneur attaché à 
la condition des Grands, fait honorer 
leur^ vicesÿ s'ils, font vitieux ; &c fait 
de même honorer routes, les vertus» 
lorfqu'elles paroiifent en eux, La mo- 
deftie dans les habits , la fuite des di<r 
vertiiTemetis dangereux, iobfervation 
cxaâ;e des lôix de J'Eglife , nepaffenc 
plus pour honteufesloriqueles Grand» 
tn font une publique proFei&on. On fe 
croit à couvert ea les imitant , de U; 
moquerie des hommes.» & l'on fais 
cloire de fulvre ceux que U ^oire 
toûjoics. 
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On ne peur aflcz rcprefcnter cam* 
bien la pratique de ce puinc efb impor- 
tante pour le faluc des Grands. Car 
l'un des plus grands artifices du dia- 
ble pour engager les hommes dans le 
vice 6c dam le dcfordre, eft d'attacher 
aux vertus certains noms qui les ren- 
dent méprifables, & d'imprimer dans 
les âmes foibles des craintes frivoles 
de pafTcr pour fcrupulcufes , fi clics 
les veulent pratiquer. C'eftainfi , par • 
exemple , qu'il a introduit dans le 
monde l'mmodeftie des habits 6c 
qu’il a fait recevoir par des filles trés- 
honnêtes , des modes qui n'ont été 
inventées que par des perfonnes dé« 
réglées. Ces pcrfoniv-’S foibles ont 
donc befoin d'être fbutehuës contre 
cette dangereufe tentation ; Sc rien ne - 
le peut mieux faire que l'exemple des 
perfonnes de grande condition , qui 
les met à couvert de ce reproche de 
fingulariré. Ainfi il eft du courage 6c 
du devoir des Grands de croire qu'ils 
font établis de Dieu pour s'oppofer 
à cer artifice da diable, pour mon* 
trer à routle-monde qu'il eft glorieuïr 
d'obéir à Di^u; pour foâtenîr par leur 
exemple la foiblcfte de leurs 
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& pour confcffcr hautement Jésus- 
C H R i.s T , à la Vûë des hommes 
par la profeflîon publique d'une vi« 
toute chrétienne. Et quand ils ne 
rendroient que ce fervice à l'Eglife , 
ils nedevroient pas cftimer leur vie 
mal employée , ni leur vocation peu 
importante. 


Chapitre lit'. 

r 

Exemples des devoirs particuliers ^ui 
naijfent de ce principe : Que let 
Grands font obligez de faire pour 
Dieu tout ce ^u* ils peuvent, i.Ài /'é- 
gard de l* immode fiie des femmes j, 
1 . de la nomination aux Bénéfices t 
féche'X^ dont les Grands fe chargent 
par la pamcipation aux^ péchez d‘ an* 
jtrui, 

I L n'y a qu’à étendre ce principe i, 
Que les Grands font obligez M'cm^ 
ployer pour Dieu toutfee qu’ils ont 
reçu de Dieu » & 1 qu'ils font tenus 
de faire tout ce qu’ils peuvent , ois 
par leur autorité, ou par leur exem- 
ple y pour découvrir UA nombre ûw 
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fini de devoirs particuliers à leur étar, 
dont l'omiflion les rend coupables ' 
4 'unc infinité de fautes. Et il ne fera 
pas inutile d'en confiderer quelques- 
uns , qui font d’une fort grande' éten- 
‘ duc. 

Il cft certain comme nous venons 
de dire» qu’il n’y a rien de plus ca»- 
pablc d’infpirer la modeftie aux per- 
fonnes de condition médiocre , que 
de voir les peifonnes de grande qua- 
lité, fur lefquclles elles le règlent, 

& à qui elles ne veulent pas dé- 
plaire y dans une exadte modeftie y 
foit pour les habits , foit pour les 
ajuftemens , & qu’il y a des circonf- 
tanccs , où des Pxinccllés & des fem- 
mes de Gouverneurs de province , 
fans employer autre chofe que Icut 
exemple, &: des témoignages de mé- 
pris pour celles qui feroient vêtuës 
d’une maniéré immodefte , feroient 
capables de bannir i'immodefiic de 
toute une ville.Elles peuvent au moins 
obliger à la modelUé les perfonnes qui 
dépendent d’elles y & l’impreifion de ' 
leur exemple a toujours beaucoup de’ 
force fur quantité d’autres qui n'en 
dépendent pas. Ainfii elles font cap»- 
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pables d'cmpêcher^un grand nombre 
de crimes qui naUrent de ce dére- . 
glemenc , & dans les femmes & 
dans les hommes. Or fi elles le peu- 
vent , M cft indubitable qu'elles le 
doivent j & qu'elles ne four pas feu- 
lement obligées à la modefiie par le 
devoir commun de toutes les femmes 
Chrétiennes , mais encore plus par un 
. devoir particulier qui naît de leur 
état , qui les rendant capables d'em- 
pêchee beaucoup de crimes & de 
defordres , leur impofe l'obligation ^ 
de le faire à proportion du pouvoir 
qu'elles en ont. Car fi l'onnedoiitc 
point qu'un homme qui pourroit fau* 
ver la vie à plufieurs perfonnes , en 
fe privant de quelque petit divcrtîirc- 
ment , ne fût homicide s'il pceferoit 
ce divertilTement à la vie de ceux'qu'il 
pourroit fauverj.il e(b encore plus 
certain que fi l'on peut préferver plu- 
fieurs âmes de la morr fpiricuelle> en 
pratiquant quelque aéfcion à laquelle 
on efi d'ailleurs obligé par la loi de 
'Dieu , par fon état & par le minifiere 
dont on.eft chargé de la part de Dieu; 
on. ne la peut omettre fans fe ren- 
dre homicide do cous ceux que 
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aaroîc pu empêcher de fc perdre. 

Cette effroyable confequencc fait 
voir quelle çtrang.e différence les di- 
verfes conditions des horames met- 
tent encre les adions qui paroiffenc 
fcmblablcs à l'exterieur. Car I*immo- 
deftie des habits dans une femme qui 
n'eft pas de qualité n*eft péché qu'à 
proportion de la vanité qui l'acconv- 
pagne*, & du fcandalc qu'elle peur 
caufer à.un petit nombre de perfon- 
nés : mais ce même mouvement de 
vanité , qui porte les petfonnes de 
grande qualité, qui font l'exemple & 
la réglé des autres , à paroître devant - 
le monde dans un état qui bleffc la 
roodcftic , eff une approbation pu- 
blique du vîçe, &C une loi de péché , 
puifque l’exemple de ces perfonnes cft 
une loi vivante, qui a beaucoup plus 
de force fur jl'cfpric du monde que 
toutes les loix & toutes les ordon- 
nances qui ne font écrites que dans, 
des livres. Ainfî quoiqu’elles ne p«n- 
fenc peut-être point à toutes , ces fu- 
iieftcs fuites,. &'qu*ellcs ne foient pof- 
fedées que d’une legere paflîon de pa-. 
roître agréables à. ceux qui les voyent> 
elles feront bien étonnées lorfqu’eUcs. 
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fe verroMt [chargées au jugement de 
Dieu des crimes d'une infinité de per- 
fonnes qu'elles auront engagées ou 
autorifées par leur exemple dans cc 
dérèglement : au-lieu qu’elles étoienc 
obligées de les en retirer par l’exemple 
de leur modeftie. 

Rien n’eft plus terrible que cette 
participation des crimes d*autruî,à 
laquelle on s'engage par l’omiflîon de 
ces devoirs. Euvoici encore d’autre» 
exemples. Les Seigneurs doivent la 
juftice à ceux qui dépendent d’eux.. 
Les Officiers qu’ils leur donnent ne 
font que pour tenir leur place , âc 
pour foire au-lieu d'eux , ce qu’ils de- 
• vroîent foire par eux-memes , s'il 
étoit poffible . Ils font donc oblige» 
dans le choix qu’ils en font , de pré- 
férer ceux qui peuvent le mieux s’ac- 
quiter de cet emploi. Que fi par quel- 
que confideration humaine, par né- 
gligence, ou par la vue d'un. bas in- 
teret, iis en choifiiTenr d’incapable» 
ou de moins capables toutes les fau- 
tes de ces officiers leur feront impu- 
tées ; & ils fe rendent coupables de 
I toutes les injuftices que ces officier» 
commettent , & de tous les defofdres 
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qui arrivenc par leur injuftice ou leur 
peu de fufîîfancc. L’avarice ou l’igno- 
rance d'un Juge ruinera une pauvre 
famille ; & la miferc engagera cette 
famille ruinée en un grand novnbre, 
de crimes. Qui doute que tous ces cri- 
mes ne retombent fur ce Seigneur , s’il 
a préféré ce Juge à d’autres plus capa- 
bles , ou par négligence , ou par un 
motif d’intérêt humain > , 

Les ordonnances reçues dans le 
royaume donnent le même pouvoir 
aux Seigneurs de remédier à quan- 
tité de defordres. Ils ont droit , par 
exemple, d’empêcher que l’on ne don- 
ne à jouer aux jeux de hazard , d’in- 
terdire les danfes les jours de Fêtes,. 
& de faire pratiquer plufieurs autres 
tcglcmcns femblablcs , dont l’obferva- 
tion feroit capable de bannir une infi- 
nité de crimes. Ceux qui peuvent ou 
les introduire , ou les maintenir , y 
font donc indifpcnfablement obligez; 
& les Seigneurs le peuvent lorfqu’fls 
font autorifez par les loix du royau- 
me. Ainfi lorfqu’ils ne'^s’acquittent pas 
de cette obligation j qu’ils ne veil- 
lent pas fur les officiers ; qu’ils ne les 
appuyem paf i qu’ils en choififlem de 
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corrompus d'incapables , de foibles 
qui n'ont ni zele ni vigueur , ils ont 
lujet de fe croire, coupables deva^c^ 
Dieu de tous les crimes aufquelsils. 
ont d à remédier. 

Mais cette multitude de pécher 
dont les Grands fe trouvent accablez 
par la part qu'ils prennent à ceux des 
autres qu’ils négligent d'cinpêcher , 
eft cncote infiniment plus grande dans 
les chofes Ecclcfiaftiqucs , dont les. 
Princes & les Grands font Couvent 
chargez , ou par la nomination de plu» 
iîeurs Bénéfices Ecclefiaftiqucs , & de- 
plufieurs charges Paftorales , ou par 
les follicitations q,u'ils font pour leff 
faire donner à ceux qui leur appar» 
.tiennent, Un mauvais Pafteur eft cou- 
pable de tous les facrilegcs que coî»-^ 
m -‘ttent les mauvais Prêtres qu'il era« 
ployé ; de tous fcandalcs qu'ils cau- 
fent J & de tous les. crimes des peuples 
qu’ils auroient pû empêcher. C'éft-à- 
dire ; qu'ü Ce commet peu de crimes' 
dans une ville , qui ne foîent imputez 
aux Pafteurs negligens 8 >c vicieux. 
Mais ft les crimes des peuples font 
imputez aux Pafteurs , qui doute que- 
Les crimes- des peuples éc des Paftcucs 
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ne foicnt imputez à ceux qui les ont 
nommez , ou qui les ont fait nommer 
par leur follicication & par leur crédit? 

Il ne faut fur cela queconfultcr les lu- 
mières les plus ordinaires du fens 
commun ^ car û le Gouverneur d’une 
place importante , àfquî le Roi auroic > 
donné le pouvoir de choifir tous les 
ofKciers inferieurs qui fervent fous 
lui à la défenfe de cette place , au lieu 
de confier ces emplois à des gens de 
cceur, & de ne confiderer dans le choix 
qu’il en feroit , que le fervice du Roî,^ 
n'y confideroit au contraire que Ton 
propre intérêt , & ne les donnoit qu’à 
des gens fans expérience & fans cou- 
rage , qui la laifTalTent prendre par les 
ennemis ,n’efi.il pas vrai que le Roi 
auroît droit de traiter ce ‘Gouverneur 
de fcrvitcurtraîire & infidelle ? Com- 
bien Dieu le fera r-il donc avec plus 
de jufiiee à l’égard de ceux qui ayant à 
remplir des charges Paftoralcs , c’eft- 
à dire , à donner des chefs aux Chré- 
tiens pour les garantir des attaques 
du démon , ôc pour les conduire aa 
ciel , les confient à des perfonnes qui 
n’ont aucune- expérience dans cette 
guerre rpirituelle qu’ils font obligez 
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,de faire à tomes les piiifTances des té- 
nèbres , qui font plutôt d'intelligen- 
ce avec elles j qui bien loin de con- 
duire les peuples dans le chemin da 
faluc , marchent eux-mêmes dans le 
chemin de la mort , & y attirent les 
autres par leur exemple ? 

Il feroic donc à de/îrer que tous les 
«Grands qui font obligez de pourvoir 
à des charges Paftorales , eulTent con- 
tinuellement devant les yeux ce que 
faint Chryfoftome dit en particulier 
à Pégard de ceux qui contribuent par 
des vues humaines à établir des Evê- 
ques indignes-: S*H arrîvey dit-il , pour 
ne parler ^ue de ce ejue l*on voit tout 
les jours , que Von éleve a VEpifeopae 
une perfonne qui en eji indigne , oh 
par la confideratîon de Vamitié que 
Von a pour lui y ou par quejqu*autre 
raifon J quel fupplice ne s* attire • t- on 
point par ce^ mauvais choix ? On n*eji 
pas ptulemem la caufe de la perte d’u-' 
ne infinité d*ames qui perijfent par la 
faute de cet homme indigne : mais on' 
lui donne' auffi Voccafion de tous les 
pécher qu*U commet dans Vadminîfira-' 
tion de fa charge. Ainfi celui qui efi 
mtsHT de fa promotion , fe rend cou» ' 
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^ahle de tout Les pe'che'^<^ui feront com- 
mis t & par ce mauvais Pajleur , 
par les peuples (jui lui font fournis, 
fi celui qui fcandali^e une feule ame , 
fe rend en cela fi criminel , qu‘il vau- 
droit mieux y félon t Ecriture , qu‘on lui 
attachât au cou ttne meule de moulin , 
que P on le jettât dans la mer j à 
quoi doit s'attendre un homme qui fcan* 
dalizje tant d'ames} 

Il e(l vrai que le choix aux Bénéfices 
qui n*oiit poinc charge d*ames , n'a 
pas de h grandes & de fî funeflcs fui- 
tes. Il ne faut pas s'imaginer nean- 
moins qu'il fuit permis d'en difpofer 
félon Tes inclinations > ôi paf d'aurres 
confiderations 'que celles de fervic 
Dieu^C'efl; toujours un bien confa- 
cré à Dieu, & deftiné pour l'entretien 
de ceux qui fervent cffcfïlvcraent l'E- 
glife, ôc qui mènent une vie conforme 
à leur vocation ;& par confequent 
quand on les donne , ou que l'on les 
£uc donner à des perfonnes dont la- 
vie ed; toute feculicre , ôc qui ne les< 
recherchent que pour lés* cmjployer à 
leur . luxe ôc à leurs divertifTemens , Ôc 
pour vivred'une manière dloigrlée de 
la ^modeftie Ëcclehaftique ^ cous les'- 
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crimes qu*ils commettent dans la dif- 
pcnfation de ces biens . , retombem: 
lut ceux qui les ont chüilîs pour cctte 
adminiftration , fans s'informer s’ils, 
ctoient difpofez de s’en acquiter , & 
s’ils en fçavoient ciême les obliga- 
tions. 

Si l’on joint ï tous ces devoirs ceux 
qui nailTentdu pouvoir que les Grands 
ont de remédier à divers, defordres 
dans les grands emplois qu’ilsIsnttSi 
l’on y ajoûte ce qu’ils pourroient faire 
pour bannir par leur autorité,par leurs 
paroles , & par leur exemple ^ le luxe , 
le blafphême,les débauches , le jeu', 
le libertinage, & un grand nombre 
d’autres fources de defordres & de cri- 
mes , 8c que l’on réglé tout cela pu: 
ces deux principes, que les Grands 
font obligez de faire, tout ce qu’ils 
peuvent, & que l’omiOion de ces de- 
voirs les rend coupables de tous les 
crimes qu’ils h’auront pas empêchez, 
on fe formera quelque idée des effiroya^ 
blés dangers de ce miniilere. 

Cependant tout cet amas de pechez 
dont ils fe chargent fans le fçavoîr , ne 
fe fait point fentir pendant leur vie* 
Le bruit qui fc fait autour , d’eux les 
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étourdie J &lcs objets extérieurs qui 
les jettent hors d*cux - mêmes , les 
empêchent de les voir.Cc font com- 
me des montagnes fufpendues au- 
delTus de leurs têtes que la mîfert* 
corde de Dieu foûiienc encore pour 
leur donner lieu de fc reconnoitre. 
Mais au moment de leur mort, tou- 
tes ces montagnes fondront tout d'un- 
coup fur eux, & tous les objets qui 
les occupoienc dirparoilTanc à leurs 
yeux , ils ne fe verront plus environ- 
nez que d'un nombre infini de gens, 
qui leur reprocheront , ou les in jufU- 
çes qu'ils auront fou^ertes , ou les cri- 
mes où ils auront e'té engagez par le 
pauvaisufage qu'ils auront fait de leur 
miniftere. 


CaAPiTaE IV. 

jQÿ Vétat des Grands efl un obflacle. 
k connohre leurs devoirs, 

C E qu'il y a de plus terrible dans 
la condition des Grands , efl; 
qu'en les obligeant à tous çes devoirs, 
elle leur fert d'obftaele à les recon- 
Tomc II, K 
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noîrre, &clle les empêche de s*en 
acquitter j lors même qu'ils les con- 
noifl'ent. Le fondement de leur e'tat 
cft qu'ils ne font point à eux , mais aux 
peuples i que la grandeur ài l'autorité 
ne leur eft point donnée pour en jouir 
ic pour s'y plaire j mais afin de s'en 
fervir pour le 'bien de ceux qui leur 
font fournis. Mais qu'il eft difficile de 
faire ' entrer ce fenrimenr dans l'ame 
de ceux qui fontnez dans les richeftes 
& dans les honneurs ! L'inclination 
des hommes corrompus eft de rap. 
porter tout à eux , & de fe rendre le 
centre de tout. C'eft une tyrannie na- 
turelle ’ que le péché a gravée au plus 
profond de leur cœur. Mais les per- 
fonnes de balte nailTance ne peuvent 
pas ' facilement ■■ l'exercer , pareeque 
les autres ne leur cedenc pas. lis font 
continuellement avertis par la refif- 
'tance quél'on fait-à leurs defirs , que 
des autres hommes ne font pas faits 
•pour eux. 11- en eft tour-au-contraire 
■^des Grands , «5c principalement de 
-ceux qui le font par leur naiftancc. 
-Cette grandeur fait que dés leur jeu- 
^ nelTc ils font accoûtumez à voir que 
tout le monde leur cede & fc rend à 
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leurs inclinations , & cela leur per. 
luade infcnfiblemenc que tous ces 
gens qui leur te'moigncnt tant de dc^ 
rcrcnce & tant de refpe6l , ne font 
nez que pour eux i & pour contrt- 

buer , ou à leur divertilTcment , ou à 
leur grandeur. Ainfi ils.croyenc n'a- 
voir autre chofe à faire qu'à en jouir 
? ^ travailler à l'augmenter , en fai- 
l^ant fervir à cette fin toutes les per- 
lonnes qui font dans leur dépendan- 
cc : & il ne leur vient prefque jamais 
dans 1 efprit que oette geandeur , & 
tous ces autres biens qu'ils polTe- 
dent , ne font au-comraire deftinez 
par I ordre de Dieu , que pour fervir 
ceux qui leur font airujcctis, i 

l*on voit ordinairement que 
les Grands qui . oi^c; leS' vices des 
, ®nds , font tcllcraenc occupez de 
eur grandeur „ &; que .‘toutes leurs 
pcnlecs fe renferment tellemcnt.cn 
eux-memes , qu'ils ne rendent pref- 
^^uc jamais aucun -fervicc ' gratuit' .à 
perfonne. lls;font ayareSj de leur te- 
^commandacion comme de leur bien, 
depeur que s'ils obtenoienr Quelques 
grâces pour les autres , on ne leur en 
tint compte fur celles qu'ils cfpercnc 
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pour cux-tnêmes :cequi fait que leurs 
plus intimes amis n'olenc leur deman- 
der leur faveur dans leur affaire , 
à moins qu'ils ne i'ayenc achetée par 
des fervices réels , & que ce foie plu- 
tôt une rccompenfe qu'une grâce, 
i^infî ils font véritablement trafic de 
leur crédit & de leurs paroles. Et l'on 
peur dire , fans leur faire tort , qu'ils 
ne font que des marchands d'une con- 
dition plus relevée. 

La connoilfance des autres veritez 
)qui leur font necefTaircs pour s'ac- 
quitter de leurs devoits^neleur efl pas 
moins difficile-à acquérir. Ils leshaif- 
fent toutes naturellement , parcequ'cl- 
les les incommodent dans leurs paf> 
Eons;. Ce font de liens quîjes .meç- 
cem l'étroit^, qui les troublent dans 
leurs plaifirs , & qui Jeur rendent leur 
grandeur prefque inutile. Ainfi la cor- 
ruption de leur, coeur les en éloigne 
cciic corruptiqnjcft fayqrjféc par tous 
les objets qui les environnent- Cha- 
cun fçak qu'ils n'aiment paslayerité 
qui les rabaifiTé qu'ils, aiment le 
menfonge qui les flatte ; & ainiion' 
s'efforce à l'cnvide les^ttomper, parcej 
qu'on s'aime plus quç l'on ne les aime " 

\ 
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Il eft trai qu*il fe mêle quelque 
chofe de cctcc mauvaife compUifanec 
dans la conduite que l’on tient à l’e- 
gard de tout le monde j maison en a 
neanmoins infiniment davantage pour 
les Grands que pour les autres : car 
l’intérêt augmente le de/îr de plaire , 
& la crainte de déplaire , à propor- 
tion que ceux avec qui on traite , 
font plus capables ou de fervîr , ou de 
nuire , c’eft- à-dire , qu’ils font plus 
grands. Et par- là il eft vifiblc que. 
tout degré de grandeur eft un obfta- 
clc à la vérité , & que vouloir s’éle- 
ver plus haut dans le monde, c’eft 
vouloir que la vérité ait plus de peine 
à fc faire entendre à nous, ' 

Mais ce n’eft pas feulement la cu- 
pidité qui cache la vérité aux Grands, 
la prudence même eft obligée fouvent 
de la couvrir , ou du moins de la tem- 
pérer , afin de la proportionner à leur 
foibleflc. Car la complaifance conti- 
nuelle de ceux qui les environnent, 
ayant produit dans leur efprit une dc- 
licatefte qui les rend incapables de 
fouffrir la vérité dans fa pureté & dans 
fa force , il faut par neceffité ne leur en 
montrer qu’une partie , & leur faire 
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plutôt entrevoir les chofes , que de 
les leur propofer expreirément. On 
parle quelquefois finccrement & avec 
ouverture aux perfonnes du communt 
mats qui i ofcroit 6ire i l'éjrarddes 
Grands , &mcmequi le doit faire. à 
•noms qu-ils ne témoignent eux-mê- 
mas de les délirer .? La vérité cherche 
quelquefois les petits . & ellefe pré- 
fente- a eux fans qu'il, |a demandent r 
mais il faut que les Grands la cher- 
chent avec grand foin. & qu'ils aillent 
.au-devant d'elle..s'ils la veulent trou- 
,^ver en ce monde. ' ' 


Chapitre V. 

Cmiiex 1-é/at des Grands hssr rend la 
de leurs de voifs 
difficile, 

^ .1 ' 

S r I- cft il difficile aux Grands de 
connpître leurs, devoirs , il ne l'cft 
pas moins de s'en acquitter apres les 
avoir connus. Car de quelle. force 
.nom-ilspas befoin ppur„furmonter 
routes les paffions injuftes des h om- 
mcs,qm s'y oppcrfenc, <5ç qui fouc 
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en cela favorifez par leurs propres paf- 
ifions. S'ils font chargez , par exemple, 
de la diftriburion de quelques Béné- 
fices , & qu'ils y veuillent fuivre les 
loix del’Eglifej quels obftacles n'y 
trouvent-ils point } ll‘ faut rebuter 
ceux qui s'en croiroient obligez , & 
aller chercher des gens qui fe croiront 
‘au-contraire obligez qu'on ne pcnfac 
point à eux. 

Il faut qu'ils cherchent non ceux 
qui leur font la cour dans l'eTperance 
de les obtenir j mais ceux qu'ils ne 
connoilTcnt pas, ou qui tâchent de 
fc cacher pour éviter- qu'on ne les 
choififlTe.Xes Grands auroient-ils ja- 
mais recherché la nomination d'au- 
cun Bénéfice pour n'en ufer qu'â ces 
conditions? ^ neanmoinr ils n’en peu- 
vent ufer légitimement qu’avec ces 
conditions. ’ ' 

Ces difficultez qui naiflTent de leur 
condition , ne font pas moins fenfi- 
bles à l'égard des devoirs communs 
du Chriftianifme , aufquels ils ne font 
pas moins obligez que les autres. 
Car il faut confiJerer que comme 
étant Grands , ils ne laîfTent pas d'ê- 
tre hommes , les ’ devoirs de leur 
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côiidîticn ne les dirpenfenc pas des 
devoirs' & des fuites de la condition 
comniune des hommes.Ilsfonthom* 
mes pécheurs ; c*cft-à-dirc , pleins 
de corruption , de miferes , de te» 
nebres , & de ptayes intérieures. Ils 
doivent connoître ces playes j ils y 
doivent remédier. Ils font orgueil- 
leux ; ils ontbefoin de s'humilier. Ils 
font voluptueux » ilsont befoinde fe 
morfilîer. Ils font attachez aux biens 
du monde , ils ont befoin de s*en dé- 
tacher. Ils font tous hors d'eux-mê- 
mes &tous difCpez,ils ont befoin 
*de fe recueillir. Le moyen ordinaire 
de fe guérir de ces maladies , ell de 
fe priver des chofes qui les caufenc 
•& qui les nourrilTent. Mais c'eft ce 
que leur condition ne leur permet 
pas. Ils ne peuvent fe féparer ni de 
leur richclTes ,nî de leurs honneurs, 
ni de leur pompe. Us font peu en 
état de ' pratiquer la mortification , 
'& encore moins la retraite. Us ont 
mille engageraens qui les attirent au- 
dehors Cependant il faut guérir oa 
périr. Et ne pouvant guérir par la 
maniéré ordinaire il faut qu'ils guc- 
rifTehc d’une maniéré extrordinairc , 
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& en quelque force miraculcufe dans ' 
l'ordre même de la gracc.ll fauc qu'ils 
foienc humbles dans les honneurs , 
pauvres dans les richeffes , pénétrez 
de leur mifere dans leur bonheur ap- 
parent. Ainfi au-lieu que les autres 
foûticnnent par les exercices exté- 
rieurs la foiblefle de leur crprîc & de 
leur vertu , il faut que les Grands aa 
contraire furmontent par la force de 
leur cfpric & de leur vertu tous les 
cmpêchemens extérieurs, . 

Us ne fçauroient être dans la vé- 
ritable difpofitîon que Dieu leur de- 
mande que la rai Ton exige d'eux, ^ 
s'ils ne fe confiderent dans trois or- 
dres differens j dans l'ordre extérieur, 
dans l'ordre naturel , & dans l'ordre , 
intérieur qui dépend de la vertu.Se- 
lon l'ordre extérieur , , ils font plus 
que les autres : Selon l'ordre naturel, 
Hs font entièrement égaux aux au»- 
très : Et félon l'ordre intérieur , ils 
I font obligez par humilité de fc mei« 
tre au-delToiis des autres. Les fenti- 
mens qui nailTcnt de ces trois ordres 
doivent fubfifter enfemble 5 & s'ils 
font obligez , pour^ conferver l'ordre 
extérieur , de ic tenir dans le rang qui 
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leur appartient félon le monde , ils ne 
doivent pas lailTcr pour cela de fe te- 
nir dans une égalité parfaite avec le 
refte des hommes ,qui les rende, doux,, 
compatiflTans & charitables envers , 
tous i & ils ne font pas de même 
difpenfez de reconnoître que peut- 
êrre leurs péchez & leurs défauts le 
font regarder de Dieu & des Anges 
comme les derniers des hommes. On 
.ne fçauroil nier qu^ils ne foient obli-- 
^gez d'étre'dans ces difpofitions j mais 
cju'il cft difficile de les allier enfem- 
ble ! L'elprit de l’homme eft fi étroit 
j^u’il ne faut prefque rien pour le 
jcraplir. Ainfi il arrive d’ordinaire 
que la qualité de Grand, leur fait, pref- 
que. oublier qu’ils font hommes , & 
^^corc plus , qu’ils font péchcurs.lls 
ne irc^> regardent prefque jamais que 
par l’ordre extérieur » par leurs, ri- 
cheiTes , par .leur noblçlTe , parleurs, 
charges ; & ils ne regardent de me- 
me le^ âutres.xfionnincsqueparccqui: 

Ice rabaiffe aii-deffous d’eux. C’efl: 
une-iliufiôn qui naît comme natu- 
rellement de cet état , & qui, ne fe 
pcutdiflîpcr que par-une. grace ex- 
iiaordinaire'qui les, faffe rentrer cil 
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eux-mêmes en - même temps qu'Hs 
font attirez au-dehors avec 'tant de 
violence. ' 

Quel moyen d’eyre- environné de 
biens & d'honneurs , & de ne s’en rien 
attribuer j de les regarder toujours 
comme n'étant point à foi , & com- 
me fervant feulement à Ton minifterc î 
Si les Grands n'avoient point de paf- 
fion pour toutes ces chofes , l'ufàgc 
légitimé leur en feroit plus facile 'j, 
mais ils en font pleins , ils les onç 
même plus violentes que les autres- 
lls font remplis de concupifcence pour 
les richeflTes , pour l'éclat, pour les 
'plaî/îrs J & ces richefles , cet éclat > 
ces plaifirs fe préfentent incelTammenc 
à eux. Ils ne peuvent pas s'enpriVer 
abfolument comme les autres 5 cepen- 
dant il leur eft aufli- défendu qu'au* 
autres de s'y arrêter a'd'en jouir, dÉ. 
de s'y plaire. Qui eft-cc i dit l'Ecrr- 
ture , qui peur toucher de la poix fans 
fe fouiller ? jQuîs pkem tangh , & non ‘ 
inquinahUur ahea'f Qui peut 'boire 
de ce vin délicieux fans s'en enivrer.?' 
La raîfon ne nous fait point d'autre 
‘réponfe , finon que cela paroît impof- 
' £ble f 3^' il faut avoir recours a la foi- 
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pour ne pas dcrefperer abfolumenr. 

Que fi CCS difficultez font très gran- 
des pour ceux mêmes à qui l'âge 6c 
rexperienccont pû faire fentir le néant 
& la vanité du monde , 6c de tout ce 
qui flatte l*cfprit 5c les fens ;ôcqui 
ayant éprouvé les amertumes qui font 
mêlées avec les douceurs qu'il nous- 
prefente , ont pû en concevoir quel- 
que forte de dégoût , que fera - ce pour 
ceux qui commencent de les goûter; 
qui n'ont encore aucune expérience 
-des miferes attachées ï tous les plai. , 
^rs ; qui ont peu de connoiflancc des 
devoirs du Chriflianifme , 6c peu de 
TÛë de leurs dangers ; qui ont le 
coeUf ouvert II tous les objets des fens 
qui font propres à attirer l'cflime des 
diommes ; 6c qui la défirent avec paf- 
4îon ; qui plaifent au monde , 6c â qui 
le monde plaît ; qui font entraînez 
vers le vice par mille tentations 6c ex- 
térieures 6c intérieures ; 6c qui ont à 
combattre en meme-temps les plus 
violens efforts de leur propre corru- 
ption , les charmes les plus attirans du 
monde , 6c les plus dangereux artifices 
des démons ; 

01 peut conclure de tout cela , que « 
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comme la vie âes monafteres eft une 
vie formée par des Saints pour aller 
plus facilement au Ciel , la vie que les 
Grands mènent d'ordinaire à la Coiiri 
eft une vie formée pour aller trés- 
fàcilement en enfer. Et il n’y a qu'à 
étendre la comparai ion pour recon- 
noître qu'elle eft parfaitement jufte. 
Les facilitez de Ce fauverque les Saints 
ont procurées à ceux qui vivent dans 
des monafteres bien reglez , confif- 
tent ence'qu'ifs ont , autant qu'ils 
ont pu , fermé toutes les portes au 
diable , & ouvert routes les portes de 
la grâce, ils ont banni les plaiftis par 
les aufteritez, l'avarice par la pauvre- ‘ 
lé , l'oifiveté par le travail , l'orgueir 
par. l’obeïftance & l'humiliré. Ils ont ' 
appliqué les hommes à la leélure , à 
la priere ,au (îlence , aHn de donner 
entrée à la vérité ôc à la grâce. Ils 
ont tâché que toutes chofes portaf- 
fent à Dieu ôc détruififtenc refpric da 
monde. . 

La , vie de la Cour eft dreftee fur le 
même modelle , mais dans une Hn 
toute contraire. Elle eft route compo» ‘ 
fée de ce qui donne entrée au péché, 
comme l'oifiveté ,1e diveriilTemenG 
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la converfation des hommes avec les 
femmes , les mauvais difeours , les 
maximes de libertinage , d^interêc, 
d’ambition, de colère, de vengeance, 
& tout ce qui excite les paflions.On 
a tâché d’en bannir tout ce qui porte 
à Dieu , & à rentrer en foi-même , 
comme la retraite , la lc( 5 lure , la priere, 
les bons exemples , l’occupation légi- 
timé & utile. 

Que faut-il donc que les Grands 
faflent pour fe garantir de ce danger? 
Prcndront-ils-part à cette vie ? Mais 
s’ils s’y abandonuent , les voilà perdus 
par cette vie même j car on ne doit 
pas prétendre de fc fauver dans une 
vie toute d’oifiveté, de divertilTemcnr, 
de jeu, de paffion. Tâcheront-ils d'y 
apporter quelque tempérament , de 
donner qulque chofeau monde , fans 
s’y lailTer tout-à-fait aller ? Mais le 
monde foufFrira-t-il ce partage , & ne 
les traitera-t-il point de ridicules? Il 
faudra donc le choquer en mille oc- 
cafions : ce qui demande une extrê- 
me force. Mais quelques grandes que 
foieilt ces, difficultez , il faut que les 
Grands fe rcfolvent de les furraonter 
en demeurant dans le monde , puif* 
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qu^il n*y a point de neceflité qui ne 
doive ceder au danger de fe perdre 
pour re'cernirc , comme ditTcrtul- 
Hen ^tacHmcjue necejjitas minor efi^ 
perichlo tanto comparata. 


C H A P I T R E VI. 

Etat de Grandeur contraire a VinJHnSi 
du Chrlflanifme. 

T Our cela fait voir que l'etat des 
Grands eft un e'tat violent pour 
des Chre'tiens , & qu^il eft contraire au 
premier inftinét que refprit de Dieu- 
infpire aux ames qu’il touche. Car 
cet inftinét eft un inftinâ: de <y:ainte 
qui tend à s’éloigner des tentations. 

C’eftun inftintft qui porte à l’imita- 
rion de la vie de Jesus-Christ fur 
la terre , qui a été toute contraire 
dans l’cxterîenr , à celle des Grands- 
Et comme cet inftinét demeure dans 
les Grands , lorlqu’ils font véritable- 
ment Chrétiens , il faut par neceffité' 
qu'il produife en- eux un combat & 
une oppofition intérieure contre les 
fcrvitudcs' aufquclles leur condition^ 
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'les engage , qui les falFe crier avec 
Job ; ^Hore data efl mifero lux & vît a 
his qui in amarîtudîne funt ? Pourquoi 
faut- il , Seigneur, qu'une amc qui de- 
voir être lourc pénétrée du fentimenr 
de fa baffelTc & de fa mifere , fe trou- 
ve dans l’éclat & dans les honneurs , 
& qu’elle foit environnée d’une trou- 
pe de gens qui lui veulent perfuader 
qu’elle eft heureufe? Pourquoi faut-il 
qu’elle commande aux autres , elle 
qui devroit être aflujettie à toutes les 
créatures ? Pourquoi faut- il qu’elle 
jouilTc des biens dn monde, elle qui 
devroit être toute plongée dans l’a- 
mertume de la pénitence ? 

Il eft fi vrai que l’état' de grandeur 
cft contraire par lui-même à cet inf. 
tinél que l’cfprit de Dieu forme dans 
le cœur de tous les véritables Chré- 
tiens , qu’il n’y a point prefquo de ver- 
tu chrétienne à laquelle il n’ait quel- 
que oppofition , & donc il ne nous 
éloigne., de (bi-mêrne.* 

Il efl: contraire à l'efprit de foi > pcrift 
que la foi nous fepare des chofes pré- 
fentes & vHibles pour nous attacher 
aux chofes invihbles & éternelles : 8c 
la grandeur au-conciaire nous attache 
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aux chofes vifibles & temporelles, en 
les approchant de nous , & en nous 
forçant de les voir &.dc lesfcntir dans 
ce qu*elles ont de plus éclatant & de 
plus délicieux. 

Il eft contraire à l'cfperance chré* 
tienne -, pareeque cette vertu nous 
fait mettre notre confiance & notre 
appui en Dieu feul , au-licu que la 
grandeur porte d*clle-même à mettre 
ion appui & fa confiance dans les ri- 
cheifes , félon ce que dit le Sage ; La 
forterejfe du riche , c'eft-à dire fon fou- 
tien &c l'objet de fon efperance , con- 
fifle dans [es richejfes Svbstantia 
divitis urbs fortitudinis ejus. Ce qui 
fait auili que S-Paul recommande par- 
ticulièrement aux riches du monde ^ 
de ne mettre pas leur e^erance dans 
des richclTes incertaines i Netjue fpe<~ 
rare în incerta divitiarum , pareequ'il 
fçavoit que c*e'toit-là la pente , ou le 
poids même des richelTes les portoir. 

Ileft contraire à l'cfpritde charité, 
pareeque la charité ne fe regarde point 
elle-même , & qu'elle fe rapporte toute 
aux autres j au lieu quel’inftinét de la 
grandeur eft de ne regarder que foi , & 
de rapporter toute chofes à foi. 
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Enfin il eft contraire à l'efpric de 
, recueillemenr , par la dîffipation con- 
tinuelle où il engage j à l’elpric de 
pénitence par les plaifirs qu’ilfournit; 
à l’erprir de pauvreté par l'abondance 
des biens du monde qui l'accompa- 
gne J & à l'efprit d'humilité par les 
objets d'ambition & d'orgueil qu'il 
préfente fans ceflè à l'efprit. 

Qîie fi l'état des Grands eft tel que 
nous l'avons reprefenté ,, il eft clair 
qu’il peut bien être fouffert lorfque 
Dieu nous l'impofe , qu’il peut être 
accepté par foumiflîon à fa volon- 
^ té ; mais qu’il ne peut être recher- 
che volontairement fans préibmptîon 
& fans imprudence.!! faut que ce foie 
'la vue de l'ordre de iDîeu & de fà 
volonté qui nous y confole , comrhè 
c’eft fa grâce qui nous y doit foûtenir. ' 
C'efi: pourquoi l'Ecriture , cn*^ nous 
marquant à quoi 'nous nous devons 
porter de nous-mêmés , nous avertit 
qu'il ne* faut pas demander à Dieu les 
grandes charges , ni les grands em- 
plois tNoU t^uarere a Domino Duca- 
tum yneque k Rege Cathedram honoris. 
Elle nous avertit de n'expoferpas nos 
fautes aux yeux du peuple , en nous 
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chargeant de le gouverner Non pec- 
ces in nmltitttdine civitatis , neque te 
immlttas in populnm. 


Chapitre Vri. 

^pe les Grands, ont befoin de la plu- 
part des 'Vertus dans un degré 
heroi^ue.. 

Q U B L c^u E S grands que foicht 
ces dangers qui font attachez àt 
la grandeur , ceux qui s*eo trouvent 
chargez par l’ordre de Dieu , ne doi- 
vent pas pour cela perdre courage. 
Dieu peut aofli fâcilcraent leur faire 
furmonter les plus grandes difficultcz: 
que les moindres. Il fauve , commp 
'dit l’Ecriture , auffi-bicn avec peu dç 
forces , qu’avec des troupes innom-- 
brables 5 & dans le trefor infini de fes 
grâces , il en a de proportionnées à 
tous nos befoins, Mais pour obtenir 
même, ces grâces proportionnées , il 
faut que les Grands ^ connoifient la 
grandeur Je leurs befoins , & qu’ils- 
fçaehent qUeles grâces communes n’y 
fufEfent 'pas. 
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La foi commune ,par exemple , qui 
fuffir pour détacher un homme de mé- 
diocre condition des petits biens qu'il 
po(rcde,ne fuffir pas pour féparcr les 
Grands de Timpreffion de tant de 
grands objets qu*ils ont continuelle- 
ment devant les yeux. Il leur faut une 
foi très- vive , tres-agiflante , tres- 
cclairce, qui effitce tout ce faux éclat 
des Biens temporels ,& qui leur en 
découvre le néant & la vanité. Et ils 
-'.ont bcfûin de même d'une cfpcran- 
ce très-ferme & tréi-folide , puifqu'il 
faut qu'elle ne foit point ébranlée - 
.par les grands fecouues aufquellcs 
ils fout expofex , & qu'elle refifte à 
tous les vents & à toutes les tem- 
pêtes du monde. 

Ils ont befoin d'une charité & d'u- 
ne force trés-extraodinaire , & qui 
approche en quelque forte de celle 
des Martyrs , puifqu'clle les doit ren- 
dre toujours prêts à perdre toutes 
chofes pour* l'intérêt de la juftice & 
du prochain. Ceux que Dieu tient 
dans l'obfcurité ne font pas expofez 
à ces grandes épreuves de tout per- 
dre , ou de perdre Dieu ; mais les 
Grands y font continuellement expp- 
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fer , & ils y doivent être toujours pré- 
parez. Il faut que leur /ortunc & leu» 
grandeur ne tiennent â rien , & qu’el- 
les foient continuellement dans leurs 
mains , en attendant que Dieu leur 
préfente quelque occafion de les per- 
dre pour fon fcrvice: 

Si les devoirs au fquels ils font obli- 
gez 'étoienc toujours clairs , il fc- 
roit bien plus facile de les accomplir ' 
en prenant tefolution de fe perdre, 
dans le monde une fois pour toutes, 
ce qui n’eft pàs'lî grande chofe. Mais 
la difficulté confifle en ce qu’ils font 
fouvent fort obfcQrs. S’il faut per-r 
dre fa fortuné f grandeur pour * 
l'intérêt de' Dieu , il>nc la faut pas,^ 
prodiguer témeraîrci^cnt fur un ca-, 
priée iôrftjûe ’ Dieu ne le detnande 
pas,' Il yta^beaiièoup de chofes qu’if 
faut tokrcrpoür fc.refcrver aux gran--* 
des ' oc^afiôns;! La ' condefcendance 
Chrctîénftc iî*cft<pas^moins ùile ver-, 
tu que le zcle à la fermeté. Et s’il 
faut éviter la lâcheté qui fait trahir 
la juflice , il) ne faut pias moins s’é- - 
loigner d’une certaine generolité hu- 
maine qui fe précipite fans utilité 
dans le danger. Rien n’eft plus dif- 
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ficilc que de faire ce difccrnementî 
car fous prétexte de condefcendance 
on fouffre toujours l'opprcffion de la 
juftice : & fi l’on ne veqe rien fouf- 
frir on fe rend en moins de rien inu- 
tile. Il faut donc fouffrir quelque cho^ 
fe , & ne pas tout fouffrir. Mais qui , 
trouvera les juftes bornes ,& le tem- 
pérament raifonnable que l’on doit 
garder en cela î On ne peut fans 
une très-grande lumière j & cette lu- 
mière ne s’obtient que par de grandes 
prières , non-plus que la force necei^ 
faire pour fuivre & pour executer ce 
qu’elle diète. De forte, que l’on peut 
dire des Grands en quelque forte ce 
quefaînt Grégoire difoit des Pkfteurs, 
Qu’il faut qu’ils foient les plus émî- 
nens dans l'aètion , &c les plus élevez 
dans la contemplation. 

Enfin , la patience neceffaire aux 
Grands pouc fouffrir les accidens auf. 
quels leur condition les expofe , eft 
encore beaucoup au- deffus de celle qui 
fuffic au commun du monde ; 5 c l’on 
peut dire qu’il faut qu’ils y fuccom- 
bent s’ils ne font plus patiens que 
les autres hommes, Leur ame eft de- 
venue. par l’accoutumance plus de- 


Digitized by f 


fécondé Partie^ 2 

licate & pins fewfible que celle des au- 
tres ; & cependant ils font beaucoup 
plus en bette aux grandes difgraces t 
on les trouve par-tout , & on leur peut 
nuire en mille manières. Il n'arrivc 
que trop fouvent que ceux qui ont 
plus de crédit Ce plaifenc à rabailTer 
ceux que leur naiflàncc & leur mérité 
devroient elever au-delTus d'eux. Il 
n'y a rien fans doute de plus dur ôc 
de plus fenfible, que ce traitement, ni 
qui porte davantage ï l'impatience & 
à la colere. Cependant cous les rcme- 
pes qu'on y pourroit apporter par la 
force font funeAes , injuftes& crimi- 
nels. Il n'y en a point d'autre que la 
foufrance : & Ci cette fouffrance eA 
chre'tienne & humble , elle ne peut 
être l'effet que d'une très- grande pa- 
tience & d'une extrême fageffe; 
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J^e tout ce qui montre co^îen il eji 
dif^cile aux Grands de vivre chré^, 
tïennemem , fait voir l* éminence de 
La vertu de ceux qui fatitfont aux 
devoirs du Chrtfiianifme malgré tou* 
tes ces difficulté^. 

M a I S n pour fatisfaire aux de- 
voirs de la grandeur , Ôc pour 
vaincre les obftacles qu'elle y appor- 
te , on a befoin de cane de grâces, & 
d'un il hauc degré de vertu , la rai- 
fon nous oblige de conclure, que les 
Grands qui fatisfonc en effet , &c qui 
furmontenc tous les obflacles de leur ' 
condition , poffedcnc ce degré de ver- 
tu n éminent. Et c'efl ce qui a porté 
les Saints à relever par des éloges ex- 
traordinaires les perfonnes de gran- 
de qualité qui ont hçnoré l'Egliie par 
leur pieté. Ils fçavoient allez que 
dans cette [!gne infinie de nôtre du- 
rée , qui s'étend du premier moment 
de nôtre être jufques à Téternité , la 
diiUn^ion des conditions o'a lieu que 
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dans un atome imperceptible qui eft 
refpacc de nôtre vie , & que dans roue 
le rcfle de ces temps infinis qui la 
doivent fuivre , i! n*y aura plus d’au- 
tre difFcrence entre les hommes que 
celle qui vient de la difFcrence de 
leurs mérités. Mais ils mefuroient la 
vertu des Grands par la grandeur des 
empêchemens que la grâce leur avoir 
fait vaincre, C’eft pour cette raifon 
que faint Paulin fut comblé de louan- 
ges durant fa vie par les plus grands 
Saints de fon temps , & qu’il s'efl plu 
lui-même ï relever la vertu de l’illuftre 
Melanie , dont il décrit l'arrivée ca 
‘ Italie dansunede Tes lettres d'une ma« 
niere fi édifiante.Quels éloges n*a-t»oa 
point donné de meme à l'Empcrcui: 
Theodofe pour avoir faitee que cent 
mille pénitens ont faitaufli bieirque 
lui i parccqu'on fuppofoît qu'un Em- 
pereur avoit befoin d'une plus grande 
vertu que les autres pour embralTcr la 
pénitence comme les autres ? 

• Ce n'cfl: donc point par une com- 
plaifance humaine , mais. par une lu- 
mière fpirituelle que les Saints ont té- ' 
• moigné une eftime particulière pour 
la vertu des -Grands. Ils les ont rc- 
Tome H, L 
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gardez avec raifon comme des tro- 
phée* de la grâce de Jbsus-Chr 1 STf, 
Sc comme e'tant plus capables que per- 
fonne d'en faire connoître la force.En 
effet qu'y a-t-il <Jc plus admirable que 
de voir que Dieu ^ave pax Ton efpric 
i*humilicé dans des cœurs , qtic routes 
chofes' portoienc à l'orgueil}qu'il leur 
fafîe entendre fa voix malgré le bruit 
ôc le tumulte dans lequel ils vivent , & 
qu'il les preferve de la corruption du 
monde, pendant qu'ils refpircnt un air. 
fl contagîeuxiQuelle chaleut intérieu- 
re ne doivent- ils point avoir , puif- 
qu'clle eft capable de refifler au froid^ 
mortel que la vie qu'ils menwitdans, 
le monde produiroit dans tous les au- 
tres?ll y a fi loin de la vie de la Cour 
^ la vie Chrétienne , qu'on doit juger 
que ceux qui ont feîrce voyage ont 
beaucoup de. force.Que s'ils paroifTenc 
quelquefois plus las que ceux qui vi- 
vent dans la retraite ,^ce n'eft pas 
qo'iU^iyem moins de vigueur ; mais 
c'efl: qu'ils ont |faic plus de chemin. 
Aînft ceux qui n'ont prcfquc rien 
quitté pour Dieu , & qui ne perdent 
rien en Icfervant , ont raifon de s'hu- 
milier par l'Cxemple des Grands,- & de 
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fe confondre dans leur lâcheté,en con- 
fîderanc les violances que les Grands 
font obligez de fe faire pour furmon- 
<er les empêçhemens dpnc ils fouc en»' 
vironnez. 

C'eft auüî dans cetie vue que TE* 
glifc prend plailîr de propofer au com- 
mun du , monde la vertu des Grands , 
comme étant plus capable de faire 
ImprelEon fur leur efprit que celle 
des autres. Car il ell certain que rien 
n*eft plus propre pour c0nfpndre 
l'orgueil, la délicateffc & l’iippeni- 
tence des petits , que l'humUite, la 
mortification & la pénitence des 
Grands. Leur exemple a une efficace .s 
^oute particulière ^ & leur grandeur 
n*a pas moins de fQrce:pour Inrpirer 
la vertu , qu'elle en a pour autorifec 
le vice. On eft difpofé à la regarder 
ayec admiration & l'onfe porte faci» 
lemenc à imiter ce que l'on admire : ' 
c'eft pourquoi il eft jufle quei’Egife fe 
ferve d'eux pour le bien comme le 
démon fe lervoic d'eux pour le mal » 

& qu’elle en falTe des inflrumens de 
falot , comme il en faifoic des inAru« 
tnens de damiution. 

Non;; feolemén^ on nedoicpastvoiç 
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beaucoup d'eftime pour leur vertu ; 
mais il eft jufte d'*avâir pour eux une 
reconnoi’flancc particulière , & durant 
leur vie ôc apres leur morr.Ei l'on peut 
dire qu’il n'y a point de perfonnes à 
qui les prières de l'Eglife foient plus 
ducs & puiflent être plus ntiles. Car fi 
félon la doârînc de faint Auguftin, 
tout ce que les vivans font pour les 
morts ne leur fert qu’à proportion' 
qu'ils ont mérité par leurs a^ions,quc 
ce qu'on ’ feroit pour eux leur fervîc 
après leur mort, les Grands qui ont 
protégé l'Eglife durant leur vie méri- 
tent que l'Eglife prie pour eux avec 
d'autant plus de zele, qu'elle a plus de 
fijjct d'cfperer d'obtenir l'effet de fes ' 
prières de la mifciicorde de Dieu. • 
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DISCOURS 

DE FEU 

M. PASCAL, 

SUR LA CONDITION 

DES GRANDS. 

U N E des chofes fur laquelle- 
fea Monfieur Pafcal avoir 
plus de vues , 'croie. Fînftruc- 
tion d'un Prince que l'on tâchcroit 
d'élever de la manière la plus pro- 
portionnée à l’état où Dieu l'appelle ^ 
& la plus propre pour le rendre 
capable d’en remplir tous les devoirs 
& d'en éviter tous les dangers. On 
lui a fouvenc oui dire , qu’il n’y 
avoir rien à quoi il dc/îrât plus de' 
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contribuer, pourvu qu'il y fut bîe» 
engagé ; & qu'il facrifieroit>olôa- 
tiers fa vie pour une chofe fi impor* 
tante. Et comme il voit accoutumé 
d'écrire les penfées qui lui venoienc 
fur les fujets dont il avoît l'efprit oc- 
cupé , ceuit qui l'ont connu fe font 
étonnez de n'aVoir rien trouvé dans 
celles qui font refiées .de lui', qui re- 
gardât expreflemem cette matière ^ 
quoique l'on puifie dire en un fens 
qu'elles la regardent toutes, n'y ayant 
gücrcs de Kvres qui puiflent plus fer» 
irir à former l'efprit d'un Prince , quci 
le recueil qüe l'on en a fait. 

11 faut donc , ou que ce qu'il a écrie 
de cette matière ait été perdu , ou 
qu'ayant ces penfées extrêmement 
préfentes il ait négligé de les écrirè,. 
Et comme par l'une & l'autre [caufe 
le public s'en trouve également privé, 
il cft venu dans l'efprit d'une pcefon- 
ne qui a afliîfié à trois difeours allez 
courts , qu'il fit en divers temps à un 
enfant de grande qualité , & dont 
'l'efprit qui croit extrêmement avancé 
étoit déjà capable des veritez les plut 
forces , d'écrire neuf ou dix ans apres 
cc qu'il CD a retenu. Or quoi qu'apres; 
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un affcz long • cetnps il ne puîfle pas 
dire que ce loient les propres parOi^ 
les dont M. Pafca! fe fervit alors : 
neamnoins tout ce qu'il diibic fai- 
foie une impreffion Ê vive fur l'cft 
• prit, qu'il n'éroic pas poflible de l'ou- 
blier. Et ainlî il peut atfùrcr que ce 
(ont au-moins^ fes penfées fes fênt»- 
mens, 

- Ces trois petits difcotirs avoîenç 
pour but de reraedierà trois défaut» 
aufquels la grandeur porte d'elle raémc 
ceux qui y font nez. Le premier , de 
fc méconnoître eux- memes en s'ima- 
ginant que tous ces .biens , donc il» 
jouiflcnrjlcur font dûs, & font comme 
partie de leur être ; ce qui fait qu'ils 
ne fecon/iderent jamais dins l'égalité 
naturelle qu'ils ont avec cous les au- 
tres hommes. 

Le fécond eft ,, qu'ils fc rcmpliffent 
cclleracnc de ces avantages extérieurs 
donc iis fc trouvent maîtres , qu'ils 
n'ont aucun égard ï toutes les qua- 
tîtez plus réelles ÔC plus ellimables f 
iia’ils ne tâchent point de les acque- 
lar , & qu'ils s’imaginenc que la feule 
qualité de Grand mérité toute, forte 
de rcfpeût ,. & n'a pas befoîn d'être 

L nu 
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foûtcnuc par celles de l'efprit ôrte la 
vertu. 

Le troîfieme eft , que la condition 
des Grands étant jointe à la licence & 
au pouvoir de fatisfaire fes inclina- 
tions , elle en porte plufieurs à des 
emportcmens dcraifonnablcs & à des 
dércglemens bas. De forte qu'au lieu 
de mettre leur grandeur à fcrvir les 
hommes , ils la font confiftcr à les 
traiter avec infolencc , & à s'abandon- 
ner à toute forte d'exccs. 

Ce font CCS trois defauts que M. 
Pafcal avoit en vûë , lorfqu'il fit en 
diverfes rencontres les trois difeours 
que nous rapporterons ici, . 

L Discours. 

Pour entrer dans la véritable con- 
hoilTance de vôtre condition > confip 
derez la dans cette image. 

Un homme fut jette par la tem- 
pête dans une île inconnue > donc les 
habitans étoient en peine de trou- 
ver leur Roi qui s'étoit perdu ^ & 
comme il avoit par hasard beaucoup, 
de rcffcmblance de corps & de viiàgc 
avec ce Roi , il fut pris pour lui 9 
& reconnu en tîltcc qualité par roue 
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[ht la conâhUn àes Graoth, 2.4.9 
C€ peuple. D'abord il ne fçavoic quel 
parti prendre ; mais il Ce refoluc enfin, 
de Ce prêter à fa bonne fortune,. Il 
reçut donc cous les refpeâis qu'on 
lui voulue rendre , & ilfe laifiàtraU 
ccr de Roi» 

‘ Mais comme il ne pouvoic oublier, 
la conduite naturelle , il fongeoic en 
même - temps qu’il recevoic ces reC« 
pcdls, qu’il n’étoit pas ce Roi que 
ce peuple cherchoit , Ôc que ce royau- 
me ne lui apparcenoic ..pâs» Ainfi il 
avoic une double penfee j. l’une par 
laquelle il agiflbiten Roi , l’autre par 
laquelle il reconnoifibic Ton érac ve^ 
ritable , ôc que ce n’e'coic que le ha- 
zard qui i’avoic mis en place où ifi 
e'toic J il cachoic cecte dernierc pen- 
fée , ôc il découvroic l’ai^e. C’étoit 
par la première qu’il traitoic avec lé- 
peuple , & par la dernierc qu’il cr^ 
toit avec foi-même, , •; 

Ne vous imaginez, pas que ce foilc 
par un moindre hazard que vous polb 
fedez les riche/Tes donc vous vous 
trouvez maître, que celui par lequel! 
cet homme fe trouvoit Roi. Vous. 
B*y avez aucun droit de vous-mêmc: 
& par vôtre nature non plus que 

JU ^ 
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& non-feiikmcnt; vous ne vous troi»» 
vcz fils d*un Duc , mais vous ne vou» 
trouvez au inonde que par rnie infi-' 
nifé de hazards. Voire Jiarfiance. dé- 
pend (î’uti mariage , ou plurôt de loua, 
les mariages de ceux dont vous dei^ 
rendez. Mais d'où dépendent ces ma- 
riages ? d'une vifite laite par rencon*. 
cre , d'un difcours en Hair de mille 
occafioDS imprévues. 

Vous tenez , dires>vous , vos ri- 
thelTesde vos ancêtres ; mais n'eii- 
ce pas par mille hazards que vos an« 
cêtres ks ont acquîfes & qu'ils vous 
les ont confervées ; mille autres aofB, 
kabiles qu'eux , ou u'en ont pu ac- 
quérir , ou les ont perdues après les 
' avoir acquifes. Vous imaginez-v(M]i 
auflS que ce (bit par quelque loi na- 
turelle que ces biens ont padéde vos. 
ancêtres à, vous ? Cela n'eft pas véri- 
table. Cet ordre n'efi; fondé que fus 
la feule volonté des kgijflateurs qui 
ont pu avoir de bonnes raifons, pont 
l'^établir mais dont aucune certaine- 
ment n’eft prtfe d'un droit naturel 
que vous ayez fur ces choies. S'il leur 
«voit plu d'ordonner que ces biens 
après avoir été paftèdez par les pe- 
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fùr U CânsUtiùn dès Grands, i jt ' 
res dtirant leur vie , recourneronc 
à U république apres leur morr » vous^ 
n'auriez aucun fu jet de vous en plain» 
dre. ' ► 

Ainiî roue le titre par lequel voUs« 
pofTedez vôtre bien , u'eft pas un ti- 
tre fondé fur la nature » tnais fur tks»- 
écablilTement bumain', ün autre coue 
d'imagination dans ceux qui ont fait 
les loix , vous auroic rendu pauvre 
& ce n'eft que cette rencontre duis 
hazard qui vous a fait naître avec lai) 
fântafie des loix qui s'dl^ trouvée fa- 
vorable à vôtre égard , qui vous ruer 
en pofTeHion de tous ces biens. 

Je ne veux pas dire qu'ils ne vouf. 
appartiennent pas légitimement , Sc 
qu'il foit permis à un autre de vous^ 
les ravir; carDieu qui en eftle maî- 
tre, a permis’ aux Société» de faire 
des. loix pour les partager r Sc quand! 
ces loix font une fois établies , il ei% 
în}u{le de les vioUr.C'cft ccqui voiis^ 
diftingue un peu de cet homme, dont 
nous avons parlé , qui nepofrede-> 
toit fon royaume que par l'erreur dtn 
peuple ; pareeque Dieu n'autoriferoit* 
pas cette polïelïïon , & l'obligeroicc 
ày.renoncec^ au lieu- qu'il autorifel^ 
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vôtre ; mais ce qui vous eft enrîe« 
remenc commun avec lui , c*ell que 
ce droit que vous y avez n'cft point 
fondé , non plus que le fien , fur- 
quelque qualité & fur quelque mérite 
qui foit en vous , dtqui vous en ren» 
de digne. Vôtre ame & vôtre corps 
font d'eux- mêmes îndifFerens à l'état 
de Batelier , ou à celui de Duc ; Sc 
il n'y a nul lien naturel qui les atta- 
che à une condition plutôt qu'à une 
autre. 

Que s'enfuît - il de là ? Qiie vous 
devez avoir comme' cet homme dont 
nous avons parlé,. une double pen- 
• fée J & q ue il vous agiffez extérieure- 
ment avec les hommes félon vôtre 
rang , vous devez reconnoître par 
One penfée plus cachée , mais plus vé- 
ritable , que vous n'avez rien natureU 
lement au »defTus d'eux. Si la penfée 
publique vous élève au-deifusdu co;n- 
nun des hommes ,.que l'autre vous 
abailTe ôc vous tienne dans une par- 
faite égalité avec. touS' les hommes , 
car c'efl; vôtre état naturel. 

- Le peuple qui vous admire,ne con- 
noît pas peut-être ce fecret. Il croit que 
‘ h pobleifceft une graodeur réelle , 



fur U. condition des Grands, j. 
U confiderc prefque les grands com- 
me étant d*unc autre nature que les. 
autres. Ne leur découvrez pas cette 
erreur , fi vous voulez ; maïs n’abu- 
fçz pas de cette élévation avecinfo- 
ience , ôc fur-tout i>e vous méconnoif- 
fez pas ' vous •* même, en croyant que 
vôtre être a quelque chofe de plus 
élevé quccclui desautres. 

Que direz • vous de cet homme qui 
auroit été fait Roi par l’erreur du. peu- 
ple , s'il venoit ï oublier tellement fa 
condition naturelle y qu’il s’imaginât 
que ce royaume lui étoit dû , qu’il lé 
meritoit , & qu’il lui appartenoit de 
droit ? Vous admirez fa fottife &c 
fa folie. Mais y en a - 1 - il moins dans 
les perfonnes de qualité , qui vivent 
dans un fi ét^range oubli de leur écar 
naturel l 

. Que cet avis cft important 1\ Cac 
tous lés emporteraens , toute la vio-i 
lence,& toute la fierté des Grands ne 
vient que de ce qu’ils ne connoi fient 
point ice qu'ils font , étant difficile 
que çeux qui fe regarderoient inté- 
rieurement comme égaux à tous les 
hommes , &: qui ferqient bien perfua- 
dci qu’ils n’ont rien çneux. q^ui raer iw 


i'5'4’ Di/cours de M\ Tafcah 
CCS petits avantages que Dieu leur ai 
donnez au defllis des autres , les trai- 
ta iTcnt avec infolence. Il faut s*«u- 
' blicr foi - même pour cela , & croire 
qu'on a quelque excellence réelle au- 
delllis d'eux; en quoi confiûe cette ilfa- 
üon , que je tâche de vous découvrir^. 

1 1. Di s c.o ü RS.. 

Il eft bon , Monfieur, que vous fça- 
chiez ce que l'on vous doit , afin que 
vous ne prétendiez pas exiger des hom* 
mes ce qui ne vous feroic pas dû , cac 
c'eft une injuftice vifible & cependant 
elle eft fort commune à ceux de vôtre 
■ condition , parccqu’ils en ignorent la 
nature. 

Il y a dans le monde deux fortes de 
grandeurs j car il y a des grandeurs 
d'établiftement & des grandeurs na- 
turelles.. Les grandeurs d'établifte* 
ment dépendent de la volonté des* 
hommes , qui ont crû avec raîfon de-- 
voir honnorer certains états , & y ac- 
rachcr certains refpeéts; Les dignitez* 
& la nobleiîe font de ce genre. En u» 
pais on honnore les nobles , en l'autre 
les roturiers : en celui-ci les aînez , 
en cet autre les cadets. Pourquoi 
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fur Ui condition des Grandi;, 
cela ? Parcequ'il a plu aux hommes, 
La chofe éioitindifFercntc avant Pc- 
ubliflemcnt î après l'ciabliiTcracnt ,, 
elle devient jufte , parccqu'il cft ni-* 
iufte de la troubler. 

• Les grandeurs naturelles font cel- 
les qui font indépendantes de la Fan- 
faifiedes hommes , parcequ'elles con- 
fiftent* dans des qaalitez réelles & cf- 
Fcârives de l*amc ou du corps , qui 
rendent Pun ou l'autre plus ellimable, 
comme les fciences jja lumière , l*ef- 
prit , la vertu , la faoté ^ la Force. 

Nous devons quelque chofe à l'u- 
ne & à l'autre de ces grandeurs ; 
mais comme elles fontd'une nature 
differente , nous leur devons auili diF- 
ferens refpcâss. Aux grandeurs d'e- 
lablifTemcnt , nous leur devons des 
tcfpcébs d'étabUflement , c'eft-à dire ,, 
de certaines ceremonies extérieures 
qui. doivent être neanmoins accompa- 
gnées , comme nous l'avons montré, 
^une reconnoiflTance intérieure de la 
ÿuftke de cet ordre , mais qui ne nous, 
, fond pas concevoir, quelque qualité 
féclle en ceux que nous honorons de 
cette forte : Il Faut parler aux Rois à 
~ genoux : il Faut fe tenir debout dans, 
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la chambre des Princes, C'eft une- 
fouife &c une badeire d'cfprlc (juc de 
leur refufer ces devoirs. 

Mais pour les refpedts naturels, qui 
conlidenc dans Pehime , nous ne les 
devons qu*aux grandeurs naturelles, 

Si nous devons au-contraire le mépris 
& l'averllon aux qualitez contraires à 
ces grandeurs naturelles. Il n'eft pas 
nécelTaire ,parceque vous êtes Duc , 
que je vous ellime ; mais il e(l necel^ 
faire que je vous faluë. Si vous êtes. 
Duc & honncte-honuiîc , je rendrai 
' ce que je dois à l'une & àl'aurre de ces 
qualitez. Je ne vous refuferai point 
les ceremonies que mérité vôtre qua- 
lité de Duc, ni l'cftime que mérité celle 
d'honnête-homme. Mais Ci vous étiez 
Duc fans être honnête* homme , je 
vous fecois encore juftice .* car cix - 
vous rendant les devoirs extérieurs 
que l'ordre des hommes a attachez 
à vôtre qualité je ne manquerois 
pas d’avoir pour vous le mépris întc- _ 
rieur que meriteroit la baiTc (Te de vo- 
tre cfprir. 

Voilà en quoi confifle la julHce de 
ces devoirs. Et l'injuftice conhfte 
à attacher Ici refpcéls natuicis aux 
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fur la condition des Grands, iy7 • 
grandeurs d'établiffement , ou à exi- 
ger les refpeds d^ctablilTement pour 
les grandeurs naturelles. Monfieur N. 
eft un plus grand Geometre que moî^ 
En cette qualité il veut pafler devant 
moi ÿ je lui dirai qu’il n’y entend rien. 
La Géométrie eft une grandeur natu- 
relle } elle demande une préférence 
d’eftime i mais les hommes n’y^ont at- 
taché aucune préférence extérieure. 
Je palTerai donc devant lui , & l’efti- 
meraî plus que moi en qualité de Geo- 
tnetrc,Dc même Ci étant Duc & Pair 
vous ne vous contentiez pas que je ' 
me tinfte découvert devant vous , 5c 
que vous vouluflîez encore qne )C 
vous eftimafte j je vous prieroîs de 
roc montrer les qualitez qui méritent 
mon cftime. Si vous le faiftez , elle 
vous eft acquife , ôc je ne vous la 
pourrois refufer ayec )uftice ; mais lî 
vous ne le faiftez pas , vous feriez in- 
jufte de me la demander , & afTûré- 
ment vous n’y réuffirîcz pas, fuftiez- 

vous le plus grand Prince du monde» 

\ 

III, Discours, 

Je vous veux faire connoître , M,' 
tôtre condition véritable car c’eH^ 



zjS Di/cottrs de Ai. Pafc4l, 
la chofe du monde que les perlbnt* 
nies de vôtre forte ignorent le plus» 
Qu'eft - ce , à vôtre avis , que d'étre 
grand Seigneur ? C'eft être maître 
de plusieurs objets de la concupifeen- 
€C ' des hommes , & pouvoir ainlî fa- 
tisfaire aux befoins 6c aux delîrs'de 
plu heurs. Ce font ces befoins ôc ces^ 
dehis qui les attirent auprès de vous, 
ôc qui vous les aiFujeitiirent r fans celai 
ils ne vous regarderoient pas feule- 
ment i mais ils efpcrcnt par ces fcfvi-. 
CCS ôc ces déférences qu'ils vous ren- 
dent, obtenir de vous quelque part 
de ces biens qu'ils dehrenc Ôc doac 
ils voyent que vous difpofez. 

Dieu ell environné de gens pleine 
de charité,qui lui demandent les biens, 
de la charité qui font en fa puüTancef 
ainH il' ell pr&prement le Roi de 1& 
charitéi 

Vous^dccs die même environné 
d'UB petit nombre de perfonnes fur 
qui vous> regnez en. vôtre maniéré. 
Ces gens font pleins de conCupifcence,. 
Us vous demandent les biens de la- 
concupifcence. C'eil la concupifeen- 
ce qui les attache à vous. Vous êtes, 
donc proprement an Roi de concui- 
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fur la condition des Cfands» 
pîfcencc. Vôtre royaume cft de] peu 
d'étendue , mais vous êtes égal dans, 
le genre de royauté aux plus grands 
Rois de k terre. Us font comme vous 
des Rois de coKupifcence.* C'eft k 
concupifcencc qui fait leur force,' c'eft- 
à-dire la polTeilion deschofes que k 
cupidité des hommes dcfîre. 

Mais en connoHTant vôtre condi^ 
don naturelle , ufez des moyens qui 
lui font propres , & ne prétendez pas 
régner par «ne autre voye que par 
celle qui vous fait Roi, jCc n'eftt 
point vôtre force & vôtre puilTance 
naturelle qui vous alTujertît toutes ces 
perfonnes. Ne prétendez donc point 
les dominer par k force , ni les trai- 
ter avec dureté. Contentez leurs juf- 
tes delîrs > foulagez leurs neceflitez^^ 
mettez vôtre plaihr à être bien-fai- 
■Tant, avancez -les autant que vous k 
pourrez, & vous agirez envrai-Rot- 
dc concupifcencc. 

Ce que je vous dis ne va pas bien 
loîn:& Cl vous en demeurez-là, vous 
ne laifTcrcz pas de .vous perdre , mais 
au-moins vous vous perdrez en hon- 
nête - homme. Il y a des gens qui fe 
damnent fi fortement > pat L'avarice >. 


a éo Difc, de M-. V^ff. fur la cond, &c. 
par la brutalicé , par les débauches > 
par la violence , par les emportemcns, 
par les blafphêmes. Le moyen que je 
vous ouvre eft fans doute plus hon- 
nête ; mais en vérité c*cft toujours 
une grande folie que de fe damner. Et 
c’eft pourquoi il n*en faut pas demeu- 
rcr-là. Il faut méprifer la concupifeen- 
cc & fon royaume , & alpireràiée 
royaume de charité, où tous les fujets^ 
ne refpîrcnt que la charité , & ne dc- 
iîrenc que les biens de la charité. 
D'autres, que moi vous en diront le 
chemin * il me fafiSt de vous avoir dé- 
tourné de ces vies brutales , où je vois 
que pluEeurs perfonneS de qualité le 
- lailTenc emportcr,feute d'en bien coa» 
aottre la vexitable nature. 


y * 




Digitized by Google 



LAMANIERE 

. l 

D'ETUDIER 

CHRETIENNEMENT. 


L a première des règles que l'on 
peut donner fur la maniéré d'étu- ' 
dicr chrétiennement , & qui eft le fon- 
dement de toutes les autres , eft ^ de 
regarder l'étude , non comme . une 
occupation indifférente, mais comme 
une a<5bioni très-importante dans nô* 
tre vie; ôc qui étant bien ou mal fai- 
te , peut beaucoup contribuer à nôtre 
falut otf à nôtre perte. Et il eft 
bon, avant toutes chofes , de bien 
s'affermir dans ce principe *& d’en 
confîdercr les raifons. 



i‘6i jye U maniéré d* étudier 

IL 

L'étude n'eft pas une aétion courte 
& paflagcre j c'cft une aâ:ion longue 
& qui Te renouvelle fou vent. H eft 
donc d'une extrême confequence 
qu'elle foit bien réglée , & que le 
temps que nous y employons ne foil 
pas perdu ? Car s'il n*eft pas permis 
de diifiper inutilement Ton bien j & û 
£'eft un grand péché de perdre une 
(bmme coniiderable d'argent au jeu, 
oujpar quelque autre choie non ne- 
cell^re ; pareeque les biens tempo- 
rels nous font donnez de Dieu pour 
être la matière de nos bonnes œu- 
vres , nompas de nos vains divertif- 
'cBiens > il eft encore moins pernnis de 
confumer inutilement le temps qui 
nous eft donné pour acquérir l'éter- 
nité, Sc dont la perte eft plus irrépa- 
rable que celle de toutes les autres 
çhofes .temporelles. 

. , IIL 

I 

.Nous devons conliderer nue le 
temps que nous employons à l'étude 
eft non - feulement le prix de l'éternî» 
té i mais que c'eft encore on préfonc 


thrétUnmment, i€ ^ 

<|ue nous recevons toujours de la 
main de Dieu , & donc nous lui de- 
vons toujours ^ une nouvelle «vecon- 
ooi^lance; Sc nous ne (^aurions nous 
en acquitter qu*cn employant conti- 
nuellement pour lui ce que nous re- 
cevons Continuellement de lui. En- 
fin c'efl: une dette que nous contrac- 
tons à tout moment,pui{qu'il ne nous 
<ionne ce temps que pour en bien ufer, 
& qu'il fe referve le droit de nous 
en faire rendre compte. C’eft un talent 
& un dépôt qu'il nous confie. H iious 
demandera compte de l’emploi que 
nous en aurons fair. Et je ne vois pas 
qu’on ait droit d'efperer d’être reçus 
favorablement de lui fi nous ne lui 
en pouvons rendre d’autres que de lui 
dire : Seigneur , de ce temps que vous 
tn’avez donné pour opérer mon falur, 
j’en ai employé tant à lire des livres 
de^ médifance, tant à lire des romans 
& des comédies, tant à-lire des livres 
qui m’étoient entièrement- inutiles 
pour mes emplois. Car fi ce difeours 
nous paroi: des-à-prefent ridicule « 
pouvons nous efpcrec qu’il nous jufti- 
ne devant Dieu & devant fes An- 
Ses2 
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IV. 

L*etudc n*eft pas feulement une oc- 
cupacion: mais c’cft tout le travail 
.des enfaus , & une grande partie de 
celui des perfonnes qui ont choifî 
pour l'emploi de leur vie des exerci- 
ces qui dépendent plus de l'efprit que 
du corps. Or il cft trés-necdl’aire que 
nôtre travail foie bien réglé ; par. 
cequ'il eft trés.necefl'aire que no- 
tre pénitence foie bien réglée & que 
le travail en fait toûjours la princi-' 
pale' partie. Car fi la pénitence qui 
doit purifier toutes nos fautes, & qui 
nous doit acquitter de nos dettes , ne 
fait au-contraire que nous fouiller & 
nous charger davantage , quelle cfpc- 
rance nous reftc-t-il? Si /kl evamterit' 
in quo falietHr ? Si le jeûne qui cft, de 
foi-meme 'une œuvre de pénitence eft: 
rejette de Dieu lorfqu’il eft corrom- 
pu par la propre volonté jcequi fait 
dire à Dieu par fon Prophète , qu'il 
n'approûvoit point les jeûnes des 
Juifs, parcequ'ils les fai fo lent par ca-* 
price,& par fantaific : combien fera- 
t-il plus éloigné d'approuver & de re- 
cevoir comme des œuvres de péniten- 
ce les études qui n'aurpnt pour but qua 

la 
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k vanité , la curio/ité , ou un diver- 
tilTcroent inutile. 

V. 

Enfin il faut confiderer que l'étude 
eft la culture & la nourriture de nôtre 
cfprit. Ce que nous lifions entre dans 
nôtre mémoire , & y cft reçu com- 
me un aliment qui nous nourrif«& 
comme une femence qui produit dans 
les occafîons des penfées & des defîrs, 
& qui ne fe reçoit jamais même fans 
penfer } car nous penfons toûjours 
aux chofes que nous apprenons , puif- 
que la mémoire 5c rinteiligence fonc 
des penfées de nôtre ame. Elles for- 
tenc de nous par ces aâions au même 
temps qu'elles y entrent j 5c elles font 
capables de nous fouiller en y entrant, 
parce qu'elles font toûjours accom* 
pagnées de quelque complaifance 5c 
de quelque approbation infenfible. Si 
l'on ne prend donc point indifFerem- 
ment toute forte d'aliment, 5c fî l'oa 
évite avec foin tous ceux qui nous 
peuvent nuire ; fi l'on nefeme pas 
dans.fes terres toutes fortes de femen- 
ces , mais feulement celles qui fonc 
utiles : combien doit-on encore ap- 
porter plus de difcecnemenc à ce qui 
Tome IL M 
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fert de nourriture à nôtre efpric , & 
ce qui doit être lafemenccde uospen- 
fees ? Car ce que nous lifons aujour- 
d’hui avec indifférence , fe réveillera 
dans les occafions , & nous fournira, 
fans même que nous nous enapper- 
cevions , des penfées qui feront une 
fourec de nôtre falut ou de nôtreper- 
te. Dieu rcveille les bonnes penfées 
pour nous fauver , le diable réveille 
les mauvaifes penfées dont il trouve 
les femcnccs en nous , afin de nous 
.perdre J &nous lui endonnons occa- 
^ Îîon , lorfque nous ne faifons point d e 
fcrupule de remplir nôtre mémoire 
d’une infinité dechofes vaincs & dan- 
^gereufes. 

V I. 

Il cft d’autant plus neceffaire d’ap- 
porter une attention particulière à ce 
difcérncment des bonnes & des mau- 
vaifes nourritures de nôtre efprit ,que 
nous n’avons point d’avertiffement 
naturel qui nous les faffe diffinguer* 
; Car dans la nourriture du corps l’on 
diftinguc d’ordinaire par le goût me- 
me ce qui nuit à la famé j Dieu ayant 
pourvu par ce moyen à la conferva- 
non de nôtre vie corporelle , dcpciir 
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que notre intempérance ne nous por- 
tât â nous nourrir de poifons. Mais 
il n*cn eft pas de même dans les ali- 
mens de l'ame. Nous n'avons point 
naturellement de' goût fpirituel qui 
diftingue les bons alimens des mau- 
vais. Nous trouvons même quelque- 
fois les poifons plus agréables qnc les 
meilleures nourritures,tant nôtre goût 
fpirituel eft corrompu. Etainfî il faut 
fuppléer par une attention toute parti- 
culière à cette corruption de nôtre 
efprir. Et c'eft une des maniérés dont 
nous devons pratiquer cet avertilTe- 
ment du Sage : Omni eufiodiâ ferva 
cor tmm. Ce qui nous doit porter à 
veiller avec foin fur tout ce qui entre ^ 
dans unvafe fi précieux. 

VII, 

\ 

Si nôtre ame doit être le fanétuaî- 
re de Dieu j E elle doit être cette mai- 
fon d'oraifon , dont il eft dît j J)omu* 
mea domus orationis vocAbitur , ne crai- 
gnons-nous point que Dieu ne nous 
reproche d*avoir profane ce temple, 
& qu'il ne nous dife comme aux 
Juifs , que nous avons fait de fa maî- 
ïbn une retraite de voleurs j qu e nous 

M ij 
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en avons fait un thearre &c un lieu de 
comedie en rempliflant nôtre mé- 
moire de ces images profanes qui dés- 
honorent la fainteté d'un lieu qui 
doit erre confacré à Dieu , & qui 
troublent la tranquillité denospricres 
par les vains fantômes qu'elles nous 
préfentent au temps où nous en dc^ 
vous être les plus dégagez î 
VIII. 

Il y a des poifons dans les livres,quî ' 
font vifibles & groflicrs.il y en a d'in- 
vifiblcs & de cachez. Il y a des livres 
. qui font tout empeftez, & d'autres qui 
ne font corrompus qu'en certaines 
parties.Et il y en a peu qui ne le foient 
* en cette maniéré. Car les livres font 
' les ou vrages des hommes ; & la cor- 
ruption de l'homme fe mêle dans la 
plupart de Tes aélions. Et comme clic 
conflflie dans l'ignorance & dans la 
concupifcence , prcfque tous le's livres 
fc reflénrent de ces deux défauts. 

Ils fe rclTentenc dé fort ignorance 
par les maximes fauflés qui y font fe- 
mécs.lls fc rclTcntent de la concupif- 
c^nce, parce que les palEons qui nous 
poÛedentjS'împriment dans nos livres, 
^ pottem ^fuite cette impreflîon 
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înfcn(îble jufques dans l'cfpric de ceuï 
qui les lifent. ' , 

IX. 

• C*efl: le fentiment de quelques Mf* 
dccins , que dans toutes les viandes il 
y a toujours quelque chofe. de mortel. 
Et ils ajoutent , que toutes les mala- 
dies viennent de l'amas de cette ma- 
tière mortelle qui demeure dans tes 
corps apres la digeftîon des alimens. 
Mais ce qui n'cfl: peut-être pas vrai de 
k nourriture du corps , l'cft fans doute 
de celle de l'efprit.ll y 'a peu de livres 
qui n’enferment quelque forte de ve- 
nin par la raifon que nous avons mar- 
quée. L’homme fe mêle par- tour, 
Ainli en lifant les livres des homme?, 
nous nous rempliffbns infenlibieraenc 
des vices des hommes, 

X. 

• Outre cette corruption qui vient 
des livres mêmes, il y en a une autre 
qui vient de nous , & qui gâte les 
meilleures chofes que nous trouvons 
dans les livres. Nôtre cœur eft un 
vafequi peut corrompre tout ce qu’il 
reçoit. Les plus utiles inftrudibrs 
nous peuvent être un fujft de vaniré , 
& même d’erreur , par la faufle appli- 
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cation que nous en pouvons faîre.Sx 
clics font bonnes en foi , elles ne font 
pas bonnes pour nous. Elles, nous dé- 
tournent de nôtre voye , 6c nous anr)u- 
fenr en nous faifant quitter celles qui 
nous font vraiment importantes. 

XI. 

Pour éviter ces diverfcs fortes de 
poifons , il faut ufer de divers reme- 
' des. Et premièrement pourfe garantir 
de celui qui naît de la corruption mê- 
me de notre cœur , il n’y en a point 
d’autre que de le purifier fans ceiTe 
par les exercices d’une vie chrétienne. 
Il faut donc avoir dans l’cfpric , que 
cette pureté de cœur cil la principale 
difpofition à l’e'tude j comme la prin- 
cipale préparation d’un vafe , où l’on 
doit verfer une liqueur précieufe , eft 
de le bien ncttoy'er. 

Sincermn efl niji vas ^ quodeumque 

tnfmdis acefeit. 

Sans cela tout s’y aigrit, tout s’y 
corromptjcommc nous avons déjà dit. 
Ainfi c’eft une prière qui convient par- 
ticulièrement à ceux qui étudient,que 
celle du Prophète Roi : Cor mundum 
créa in me , & fpiritum reÜum. 
innova in vifeeribnsmeis. 
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X 1 l. 

line faut pas s’imaginer qu*il fuffife 
de croire avoir le cœur pur , & que 
par<^Ià on foie en état de lire les cho- 
fes les plus mauvaifes, La force chré- 
tienne confifte à fe croire foiblc , 6c 
c’eft une partie de la pureté' , que d'ap- 
prehender beaucoup de la fouiller par 
des leâures dangereufes. Il faut donc 
avec, cela travailler à éviter les poi- 
fons qui fe trouvent dans les lectures. 
S’ils font groflîcrs , il faut les éviter 
par le retranchement de toute curio- 
litc pour ces fortes de chofes : s’ils 
font fubtils & imperceptibles , il faut 
s’adrefTer à Dieu par la prière , ahn 
qu’il nous les faffe connoîrre , ( u 
qu’il nous les falTe éviter , fans mê- 
me que nous les connoiflions. C’eft- 
pourquoi il n’y a gueres d’aâion 
qui ait plus befoin de priere que l’é- 
tude. Et c'eft un grand défaut que 
d’en commencer aucune fans élever 
fon efprit à Dieu , & fans le fuppÜcr 
de la bénir & de nous préferver du 
danger qui en cft infeparablc. Car il 
par une • coutume trés-jufte on ne 
prend point la nourrîture du corps 
fans demander la bcncdiélion de Dieu> 

M nij 
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afin que ce qui doit farvir pour foü- 
tcnir nôtre vie , ne ferve point de ma- 
tière au diable pour nous faire perdre 
ia vie de l’amej combien devons-nous' 
encore être plus foîgneux de nous 
adreffer à Dicu,lorfque nous prenons 
cette nourriture fpirituelle, qui eft en- 
core plus capable d’exciter en nous 
toutes fortes de paiGons , ÔC qui le 
fait necefiàirement , fi la benedidlion 
de Dieu n'en empêche les mauvais 
effets , &c ia charité ne diilipe Ten« 
flure qu'elle produit. 

X U I. 

- ' Par cette priere nous offrons ï Dieu 
nos Icôkurcs &c nôtre étude comme 
une aâion qui lui eff confàcrée , Sc . 
que nous faifons pour lui. Mais afin 
que nôtre priere foit reçue , il faut 
qu'elle foit finccre ; c'eft-àdire qu'il 
foit vrai que ce foit pour Dieu que 
nous étudions; que le defir de le fer- 
vir foit le motif qui nous porte à 
étudier , & que ce ^foit fa volonté 
qui réglé nos 'études. Car il ne faut 
pas s'imaginer que pour avoir offert 
en l'air à Dieu nôtre étude , elle lui 
foit effeélivement confacrée.^Dieu ne 
peut recevoir de nous que ce qu'il 
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produit lui-même dans nous, & ce 
<jui vient de fon propre efprit & non . 
pas du nôtre. De forte que fi nôtre 
étude n*a pour principe en effet que 
lacuriofité, ou la vanité , ou quelque 
autre mauvais defir , on a beau l'of- 
frir à Dieu , ’on ne la rendra pas in- 
nocente , & l’on fera plutôt une in- 
jure à Dieu en le fuppliant d’agréet 
nnechofe qui n’efi: pas eutreprife pour 
lui ; ce qui feroit contraire à fa fai n- 
teté & a fa juftice* 

Il eft donc necefiaire que nôtre- 
étude , pour être digne d’étre offerte 
à Dieu , ait Dieu raênae pour principe;, 
c’eft-à dire , qu’elle naiûe du défie 
de lui obéir. Or elle a ce principe 
quand nous étudions pour, fatisfaire à* 
la pénitence generale du travail que 
Dieu a impofée à tous les hommes 
& que nous choififTons entre les étu- 
des celles^qui nous peuvent fervir pouD 
nous acquiter de nos devoirs, 

• Car fi nous nous appliquons à dei 
études inutiles , il efl clair que la vo- 
lonté de Dieu & le defir .de lui plaira 
n’efi pas ce qui nous.fait étudier ; puif^ 
que cette volonté eft jufte , raifonn."K 
ble yôi non fantafqué & capricieufei, 

M V/ 
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Juge qui étudie les chofcs de 
fon métier , peut dire qu'il étudie par 
U volonté de Dieu. Mais s'il s'amu- 
foic à aprcndre la langue des Indiens 
ou des Chinois , il feroit bien diffi- 
cile qu'il pût répondre fincercnientà 
Dieu s'il lui demandoic pour qui U 
fait ces fortes d'études ; Seigneur >, 
c’eft pour vous que je les fais. 

X I V. 

Il ne faut paspour tant porter cette 
réglé Ci avant , que l'on ait du feru^ 
pule de toutes les études qui ne fe rap- 
portent pas directement à nôtre pro- 
Ceflion. Car pourvu que nous y em-. 
ployions le temps nccelTaire pour nous, 
y rendre habiles , on a quelque liberté 
pour le refte des études ,pourvûque 
l'on n'en abnfe pas. Et le moyen de 
n'en pas abufer , eft de les rapporter à 
quelque chofe d'utile en foi , & qui 
nous puifle fervîr , comme à fçavoîr 
l'hiftoire , à écrire , à parler j pareeque 
ce font des, profe liions generales qui 
ne font pas incompatibles avec nôtre 
profeflion paiciculicre, 

X y. 

line faut même entendre ces 
maximes avec cette rigueur > que l'oa 
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sMmagîne que ce foît un mal de pren- 
dre plaifir à fon étude, & d'en faire 
même où l'on recherche en quelque 
façon le divertilTemene de l'efprir. Car 
fi ces études qui nous diverrilTent font 
d'ailleurs dans l'ordre de nos devoirs „ 
c'eft un foulagenient que Dieu accor- 
de à nôtre foiblelTe, & nous devons, 
nous fervîr de ce moyen pour y avan- 
cer davantage , étant certain que les 
études que l'on fair avec plaifir,entrent 
bien plus avant dans la mémoire , que 
celles que l'on fair avecdégoût|& avec 
chagrin. 

Pour les lectures de pur divercifle- 
mentjcomme celles, des livres de voya- 
ges , de médaillés , &c. elles peuvent: 
être légitimés en la manicre que les 
divenilferacns font légitimés , c'eft- à- 
dire , pour remettre nôtre efprit lorf- 
qu'il eft fatigué & abattu par des étu- 
des ferieufes , pour le renouveller 
pour l'occuper lorfqu'il n'eft pas ca-, 
pable d'autre chofe. Mais il faut avoir- 
foin que ces divertilfcmcns ne foienc 
point en eux-mêmes dangereux , 65: 
que de plus on ne s'y accoutume pas 
de telle forte que l'oif fe lafte fâcii* 
iement des Icâutes ferieufes.. C'eft^ 

M vJ 
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pourquoi il Faut un peu FoufFrir delaf- 
iicude avant que d'avoir recours à ces 
foi ces de remedes. 

XVI. 

La vue qui nous faîcregardcr l*c- 
tude comme une pénitence & un tra- 
vail que Dieu nous impofe , nous dé- 
couvre auilî la plupart des dirpoftions 
que nous devons y apporter , qui fé 
peuvent réduire i celle ci , de tra- 
vailler fidellemenr , exaékemenc , per- 
feverament. La Bdeliré confiée k 
s'appliquer autant'que l'on peut aux 
mêmes heures , aux mêmes études , 
afin d'honnorer Dieu par l'ordre de 
nos études , aufifi - bien que par nos 
études mêrnes , & de ne fè lailTeu 
point furmonter à la pareflTe qui nous 
porteroit à employer inutilement le 
temps que nous avons, defiiné à nos 
études. L'exaébitude confiée à Faire 
les chofes aulli bien que nous les pou- 
vons faire, en confidcranc que c'efè 
pour Dieu que nous les faîfons , Sc 
qu'il mérité, bien toute notre applii 
cation. Et la perfeverance confido 
dans la continuation d'une même 
forte d'étude, tant qu'elle nous eft 
Qçiicacn évitant, ainfii .riacoQftaQciiL 
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qui eft naturelle à l'amour propre'; 
Il ell bon pour cela de iè fouvenir de 
cette parole du ^to^^titiM-alediSlm 
qui facit opMS Deifraudulenter : & de 
celle du Sage ; mollis & dijfolutus 
e[h in opéré Çho , fréter efi opéra [hà dif- 
Jîpantis. La p'remiere doit retrancher 
la négligence pair laquelle on dérobe à 
Dieu une partie du temps que l'on 
devoir employer à fon fcrvicc ,& qui 
eft contraire à la fidelité que l'on lui 
doit. Et la fécondé condamne non feu- 
lement le défaut d'exatStitude ; mais 
auOi le defordrc i qui font les deux, 
vices contraires aux deux autres qua- 
lités des études que l'on fait chrétien- 
nement, 

XVII. 

Il ne faut pas s'imaginer que la vi« 
de l'étude foie une vie facile. Ceux 
qui en feront une épreuve ferieufe , 
trouveront au • contraire que la vie 
d'une étude toute pure eft la plus pé- 
nible de toutes les vies j & que les 
autres le font prcfque 'à proportion 
qu'elles approchent davantage de cel- 
le-là. La rai fon en eft , qu'il n'y a rien 
de -plus contraire à la nature que l'u- 
difoEmicé dë le lepos y parccque rien 
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ne nous donne p!as de lieu d'érre 
avec nous - mêmes. Le changement 
& les occupations extérieures nous 
emportent hors de nous , & nous di- 
vertident en faifant que nous nous 
oublions nous - mêmes. De plus ce 
langage des morts cft toujours un 
peu mort , & n*a rfen qui pique vi- 
vement nôtre amour propre , & qui 
réveille fortement nos paffions. Il eft 
deftitué d’aélîon & de mouvement. Il 
ne porte dans nôtre efprit que des 
idées aifez 'langnifTantes des chofe» 
donc il nous parle > parcequ*il n'efl: 
pas aidé du ton , dugefte , du vifage , 
& de toutes les autres chofes qui con- 
tribuent à rendre vives les images qui 
entrent en nous par la converfation 
des hommes. 'Enfin il nous parle peu 
de nous-mêmes , ôc il nous donne peu, 
de lieu de nous voir avec plaifir. Il 
fi ne peu nos cfperanccs , & tout cela, 
conrribuë à mortifier étrangement Pa- 
mour propre , qui n’étant pas fatis- 
faîr , répand la langueur & le dégoût 
dans routes les avions. 

C’dt ce qui fair qu'on foufFrira plus 
facilement la vie d'un Capucin ,qu’u«% 
aej étude folicaire ''dans uue chambte^ 
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H eft plus facile d'être' foldat ou mar- 
chand , d’aller fur mer y de hazardcr 
' fa vie , que de vivre dans le repos 
d’une folitude réglée. Pourquoi cela ? 
Parcequ’il n’y a rien de fi difficile que 
de fe fouffrir & de fe fentir , & que 
l’on fait toutes chofes pour l'éviter. 
Lors donc qu'on a choîfi ce genre de 
vie, il faut fe refoudre en même-temps 
de combatre la langueur & la parelTc, 
Car l’amour propre qui veut avoir 
foH compte , tache de regagner d’un 
côté ce qu’il perd de l'autre. Ainfi ne 
pouvant jouir de l’agitation qui le fa- 
cisferoic le plus, il veut au-moins 
jouir de l’exemption de travail & de 
peine , & il nous entraîne de ce côté- 
là avec violence. C’eft pourquoi fi 
l'on n’y prend garde , la vie de l’étu- 
de porte au relâchement dans la mor- 
tification, à la pareiFe & à toutes fes 
fuites , & il eftbefoin d’un effort coUf 
tinuel pour s’en préferver. 

XVIII. 

Il faut combattre ces vices & direc- 
tement & par aireffe. On les com- 
bat direéfccment pir toutes les raifons^' 
qui peuvent exciter en nous une ar- 
deur nouvelle } par la. confideration 
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des fatigues & des peines qui (bnt. 
jointes à tous les emplois du monde , 

& par la .crainte d‘étre du nombre de • 

V ceux dont il cft dit , qu'ils ne font point 
dans les traz^aux des homtnes ^ & qu’ils 
n'auront point de part aux ^e aux que 
Dieu leur envoye-f ce qui cft une mar- 
que d’une ' extrême colcre de Dica 
contre eux. Mais il eft bon d’y em- 
ployer au Ifi quelque forte d’adrefte , 
de fc tromper foi-même , dej n’envi- 
fager cette vie que par parties j c’eft à- 
dire , de ne confiderer qu’une entre- 
prifc particulière donc on voit la fin > . 
eoran^e celle de quelque letfturc ou 
de quelque ouvrage qui ne dure pas 
long-temps , en n’étendant pas fa vue 
plus loin alors. Après cette entrepri- 
fe il en viendra une autre , & cepen- 
dant l’efprit n’eft pas accablé. En un 
.mot il faut frire \ l’égard de l’étude- 
ce quefaint Grégoire confeille de fai- 
' rc à l’égard du jeune » qui eft decom- 
mencer par jeûner , & de promettre 
à- fou corps quelque, foulagemenc à 
l’avenir. H faut ainfi commencer pat» 
étudier , ôc fe prometrre quelque fou- 
Ugemeni quand on aura fait quelque 
étude coufidcrable» Et U n’eft pas tou^’ 
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Jours mauvais de fe l'accorder efFcéli- 
vcnent , écanc ccrrain que dans les 
études on avance quelquefois davan- 
' tagc en reculant un peu , en ne 
poudanr pas fon efprit à bout par la 
trop longue continuation du travail^' 
XIX. ^ 

Nos études doivent être réglées fé- 
lon nos emplois j & fi nous n’ayons 
point d’autre emploi que l’étude ,ü 
faut qu'elle tende toute à la fin que 
nous nous y ferons propofée y comme 
nous étant la plus proportionnée. 
"*^Mais il faut confiderer que nous 
avons deux fortes d’emplois*, & que 
nous devons ainfi nous propofcr deux 
fortes de fins ; l’une particulière qui _ 
dépend de plufieurs circonftaiKes , & 
qui peut être ainfi differente , félon 
les differentes perfonnes qui s’appli- 
quent à l’étude J l’autre generale & 
commune à tous, qui efi; de donner à> 
fon ame la nourriture qui lui efi ne- 
ceffaire pour fubfifier dans la voye de 
Dieu , depeur de tomber dans l’étac 
dont le Prophète parle, quand’ il dit j- 
Fercujpit fum ut fœnum , & aruît cor 
meum , oblitus jum eomedere pa» 
nem meum.Q^ pain de l’ame font les 
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indrudions folides de la. pieté * qu6 
faine Ghryfoftome juge fi necefiaircs» 
qu'il n'a pas craint de dire dansl'ho- 
melie j. du Lazare : Non poteji fieri 
ut cjuifqmm falutem affequatur > nifi 
perpétua verfetur in leElione fpirituali. 

Et quoiqu'on ne doive pas prendre 
ces paroles à la rigueur , Dieu fup» 
pléant dans les ignorans à cet exercice 
par d’autres exercices de travail , de 
pénitence & d’humiliation , qui étant 
faits avec un efpric de pieté ,fojjt une 
excellente lefture,* elles doivent nean^ 
moins faire comprendre aux perfon- 
ncs qui font capables de s'occuper à 
la levure, combien c'eft un grand de- 
faut à eux d'employer tout leur temps _ 
à des études qui fe rapportent aux au- 
tres , ôc Jde n'eu faire jamais qui fc 
rapportent direâ:cment à eux-mêmes. 
Sans doute qu'ils efl: très-difficile de fç 
fauver dans une telle difpofition j Ôc 
qu'en la confiderant bien , on ne trou- 
vera pas d’excès dans les paroles de 
faint Ghryfoftome. Car il eft certain 
que nous avons toujours un poids qui 
nous entraîne en bas, c’eft-à dire à la 
vie charnelle. Pour -y tomber il n'y a 
qu’à fe laifter, aller , & à ne faire point 
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d^effort pour s'en empêcher , le tor- 
rent nous emportera de lui- même. 
Or un des principaux efforts que nous 
devons faire , c'cft de méditer la paro- 
le de Dieu , dans l’Ecriture , foie 
dans les autres livres de pieté , n'y 
ayant rien qui foit plus propre pour 
refifter ï l’cfprit du monde ôc aux ma- 
ximes du monde. 

X. X. 

Le monde nous parle en mille ma- 
niérés. Il nous fait entendre fa voix 
trompeufe prefque par toutes les créa- 
tures qui nous fervent de piège , fé- 
lon le Sage. Le difeours commandes 
hommes eft tout formé fur la concu- 
pifcencc , & non fur la verité.Ce que 
l'on y appelle bien , honneur , plaifir, 
félicité , mal , mifere , infamie, font 
les objets que la concupifccnce defire 
ou fuit , & aufquels elle a attaché fes 
idées. Le moyen donc de refifter à 
l'impreffion fi continuelle de ce langa- 
ge du monde , fi l'on n'a foin d’écou- 
icr Dieu qui nous parle dans fes Ecri- 
tures , & dans les livres qui ont été 
faits par fon cfprîr. ' 

XXI. 

Un grand fervitcur de Dieu confeiT 


l-ijitized by Googic 


z 84 De la manière dè'émdier 
loic aux perfonnes qui avoienc de I» 
mémoire , d'apprendre par cœur, di- 
yers Pfeaumcs , & diverfes fencences 
de l'Ecricure fainte dans le deSein de 
fan(5kifier la mémoire par ces divines 
paroles, Ec cec exercice efl: particiilie-, 
remcnc necelîàire à ceux qui l'ont 
profanée en y reccvanc une infinité 
de cliofes qui ont été écrites par l*e£-. 
prit.du diable dans le defiein de trom- 
per les hommes par un faux agré- 
ment , qui nous rend les vices aima- 
bles. lofqu'ils font reprefentez avec, 
un tour ingénieux, Qiie l'on ne 
pénétré pas d'abord la beauté & lâ- 
profondeur de l'Ecriture , la leéture 
ne laific pas d'en être utile , pourvu.- 
qu'on la fafie avec rcfpeél: , & que 
l'on attribue à fon ignorance, & non 
à l'Ecriture même , le peu de goût & 
le peu d'ouverture que l'on y a. Car 
c’eft à l'égard de ceux qui font dans 
cette difpofition îrefpcéfueufe qu'on 
doit entendre ce que dit Origene; Si 
vides ali^uando legi Script ht am in 
éturibns ttfls , intérim hanc primam 
fcîatte fnfcepijfe utilitatem , quod fola. 
anditUj velnt precatione ^uadam , no- 
xioTHm virtutum , qm te obpÀent. vU 
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rui depellithr : Si le Ton, dit-il , des pa- 
roles de l'Ecriture frape quelquefois 
vos oreilles , fçaehez que le première 
utilité que vous en recevez , cft d'en- 
tendre fimplement ces porolcs qui vous 
tiennent lieu d'une priere qui chaiïc 
loin de vous le venin des puilTances 
ennemies qui vous attaquent j&ce 
que dit S. Chryfoftome dans l'home- ' 
lie 3. du Lazare ^nid fi non intelli» 
gamns continentHr in facris Utteris, 
moxime ejuidem etiam fi non inrelUgas 
illic recondita j tamen ex ipfa le^ionâ 
multa nafeitur fanSHmonia, Encore que 
vous n'entendiez pas ce qui eft enfer- 
mé dans l'Ecriture , la lejfture ne laifle 
pas d'imprimer dans vôtre efprit plu- 
sieurs effets de grâces & de faintetc. 
XXII, 

11 faut donc avoir dans l'efprit que 
les autres fciences ont leur temps fé- 
paré , & qu'il eft permis de les quitter 
quand on en a appris autant quil 
nous etoit necelTaire j mais que l’é- 
tude de la morale chrétienne que l'on 
doit faire dans l'Ecriture & dans les 
livres des Saints , ne fe doit jamais 
quitter , & qu'elle doit durer autant 
que la vie , fans qu'on puifte jamais 
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dire qu’on en eft afiez inftruît. Car 
il ne fuffit pas de fçavoir ces veritez 
d’une maniéré fpcculativc , ni qu’el- 
les foicnc cachées dans quelques re- 
coins de nôtre mémoire *, il faut 
qu’elles foienc vives & préfenies à 
nôtre efprit , & qu’elles fe préfentenc 
lorfqu’il eft queftion dclesraettreen 
pratiquetcc qui ne fe peut faire iînous 
n’avons foin de les renouveller fans 
celTe , ôc G. nous ne tâchons de les 
imprimer > non-feulement, dans nôtre 
mémoire , mais auili dans nôtre cœur. 
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TRAITÉ 

DE 

L’EDUCATION 

D’UN PRINCE. 

4i* - 


PREMIERE PARTIE. 

Contenant les vues generales que 
' f on doit avoir peur bien 
élever un Prince , 

I. 

T iN jeune Prince eft un enfant de 
IJ Dieu , deftiné par la Providence 
divine à des emplois tfcsdmportans , 
mais très- dangereux , & qui peut être 
un grand inftrument de la mifèricorde 
eu dç la colere de Dka fur les hommes^ 


D 


iB'S Ve U éducation d*un T rince ^ 

1 I. 

Son éducation doit avoir pour but 
de ie rendre capable de s'acquitter de 
tous les devoirs auTquels fa condition 
l'engage & de le préparer à tous 
les dangers aüfquels cette condition 
l'expofe, 

II ï. 

Un Prince n'cft pas à lui , il cft à 
l'Etat. Dieu le donne aux peuples en 
le faifant Prince ; il leur cft redeva- 
ble de tout Ton temps. Et ft-tôc qu'il 
eft capable de dircerneinent ,il com- 
met une double faute s'il ne s'appli- 
que avec tout le foin qu'il peut aux 
études de aux exercices qui fervent k 
le difpofer à s'acquitter des devoirs 
d'un Prince. Car il ne fe fait pas feu- 
lement tort à foi-même] en abufanC 
de fon temps ; mais il fait tort à l'Etat 
auquel il le doit. 

IV. 

Ceux qui font chargez de fon édu- 
cation , en commettent encore une 
plus grande s'ils ne lui en procurent 
la meilleure ôc la plus digne d'un Prin- 
ce qu'il leur eft poffible. Car outre, 
l'injuftice qu'ils commettent envers 

ce Prince ôc envers l'Etat » ils fer en-. 

*• . 
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dent encore participans de toutes les 
fàutes dont il auroic pu être preferve 
par une bonne éducation. 

Cette éducation Chrétienne Te rap» 
portant dirtétement au falutdu Prin- 
ce & au bien du peuple , &C pouv'anc 
avoir des fuîtes d'une confequence 
infinie , on la doit regarder comme la 
chofe du monde la plus importante,. 
Xoutes les raifons d'intérêt & de dé- 
penfe , & tous les refpedls humains 
doivent toujours céder à celle-là. li 
ne faut rien négliger de ce qui y 
peut être utile. U faut éviter tout ce 
qui y peut être defavantageux. Enfin 
c'eft ce qui doit tenir lieu de- fin ? 
tout le reüe ne peut tenir lieu que de 
moyens. 

V I. 

Il eft certain qu'un des principaux 
foins de ceux - qui font chargez de 
cette éducation , doit être de faire 
un bon choix de celui ou de ceux à 
qui ils doivent confier, l’éducation du 
jeune Prince ; mais il eft impofCble d 
n'y agir pastemercirement , fi l'on n 
fçait quelles qualitez font neceftaires 
pour cet emploi. : 

Tom JJ* "N 
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VII. 

Le mauvais choix que l'on fait quel- 
quefois dans ces rencontres , vient 
de la baiTe idée que l'on a de ce qui 
cfl: neccflaire à on^ homme qui en- 
treprend d'élever un Prince. La plu- 
part croyent qu'il fuffit qu'il ne foie 
point vicieux , & qu'il ait quelque 
connoilTance des belles lettres ; d'au- 
tres défirent particulièrement qu'il 
foie habile dans l'Hiftoire. Il y en a 
qui cherchent des gens qui fçaehent 
parfaitement les Mathématiques .* 
d'autres y confiderent principalement 
ce que l'on appelle fçavoir le monde. 
Enfin , on ne fe propofe d'ordinaire 
que des vues particulières ôc bjfies, 
éc qui ne répondent en aucune forte 
à la grandeur de la fin que l'on doit 
avoir. 

VIII. 

Il eft facile de reconndître que tou- 
tes ces vues font petites, & qu'elles 
ne font nullement proportionnées au 
but. que l'on doit fe propofer en inf- 
truifanc un jeune Prince ; puifqu'un 
homme peut avoir routes ces qualî- 
, tc7 . , ôc erre neanmoins un mal-ha- 
bile honunc j & qu'un Prince peut 
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ctrefort bien inilraitdans les Langues^ 
dans l'Hiftoîrc , & dans 1 es Mathéma- 
tiques , & (être neanmoins treVmal 
tlcve J parce qu*on lui aura gâté le ju- 
gement , & qu*on ne l*aura formé à 
rien de ce qui lui eft le plus nccefTairc 
pour vivre en Prince Chrétien. 

IX. 

On fait , par exemple » beaucoup 
ti état de J'Hiftoire pour les Princes , 
& avec raifon , puifqu'clle leur peut 
etre fort utile , pourvu qu'on la leur 
montre comme il faut. Mais (î on n*y 
apporte le difcernément necclTairc , 
elle leur nuit fouvent plus qu'elle ne 
leur ferr. Car l'Hiftoirc n'cft d'ellc- 
meme qu'un amas confus de faits. 
Les gens dont on y parle font pour 
1 ordinaire vicieux , imprudens , em- 
portez. Leurs a<^ions font fouveiit 
rapportées par des écrivains peu ju- 
dicieux , qui louent & blâment les ‘ 
chofes par caprice , & qui impriment 
par leurs difeours mille mauvais tno- 
defos & mille faufles maximes dans 
rcfprît de ceux qui les lifent fans dif- 
cernemeot. 

X. 

Un Précepteur qui aura le jugement 


éducation d'un Prince ^ 
peu cxad: , rendra encore cette étude 
de beaucoup plus dangercufc.!! vcr- 
/era indifFeremment dans Tefpric da 
jeune Prince les fotifes des livres & 
les Tiennes propres. Il gâtera les meil- 
leures choTes par le mauvais air qu'il 
y donnera , de forte qu'il arrivera fou- 
vcnt qn'en le rempli iTant d'une fcicn- 
cc confufe , il ne fera qu'étonfFer en 
lui ce que la nature lui avoir donné 
de bon fens & de rai Ton. 

X I. 

La plûpart des chofes font bonnes 
& mauvaifes félon le tour qu'on y 
donne. La vie des Me'chans peut être 
auffi utile que lavie des Saints , quand 
— elle cfl: bien ptopofée , qu'on en fait 
voir la mifcre, & qu'on en infpirc 
l'horreur. Et la vie des Saints peur 
être auffi dangereufe que celle des Mé- 
chans , quand on la propofe d'une 
' maniéré qui porte > ou à en abufer ^ 
ou à la méptifer. 

XII. 

. Les fcîences ont leurs utilitez & 
leurs inntilitez, principalement pour 
des Princes , & on les peut apprendre 
• toutes d'une iranicre balTc & d'une 
n.aniae relevée. Peu de perfonnes en 
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fçavem faire la différence. CcpcndanC 
il cft fi important de la faire , qn'i! 
vaut fouvenr mieux les ignorer abfo- 

O 

lumenr , que de les fçavoir bafleraenr, 
en s'enfonçant dans ce qu'elles ont 
d'inutile. Il y a peu de perfonnes 
donc on puiffedirecc que Tacite die 
d'Agricola : RetinnUque quod efl dîfji' 
cillimam ex fapîentîa modumX.2i plu- 
part de ceux qui y font les plus habi* 
les , font ceux qui en jugent le plus 
mal, parce qu'ils en font l'objet de leur 
paffioni, & qu'ils mettent leur gloire 
dans l'exadfitude , & non dans l'uti- 
ïité dcces connoifiances. Il y a de fort 
habiles Mathématiciens qui croyenc 
que c'eft la plus belle chofe du mon- 
de de fçavoir s’il y a un pont ôc 
une voûte fufpenduë autour de la pla- 
nette de Saturne. Un Prince doit fça- 
.voîrce que l'on en dit, car ces con- 
noiflans ce ne coûtent gueres. Mais fi 
on ne lui apprend en même-temps que 
tout cela n'eft qu'une curiofite' aficz 
vaine,on lui faittort.Car il vaut mieux 
ignorer ces chofes,qued'ignorerqu'el- 
- les font vaines. ^ 

XIII. 

Cela fait voir la qualité la plii^ 

N iij 
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e^emielie à ^un Précepteur que Toa 
dedine à un Prince , e(l une certaine 
qualité qui n'a point de nom , ôc que 
l'on n'attache point à une certaine 
profeflion. Ce n'cft pas fîmplcmcnt 
erre, habile dans l'Hiâoire , dans les 
Mathématiques , dans les Langues ^ 
dans la Politique s dans la Philofo- 
phie , dans les ceremonies , dans les 
interets des Princes : on peut |fupplécr 
à tout cela. Il u'eü; pas necellàire que 
celui qui cH; chargé de l'inftruâion 
d'un Prince , lui montre tout j il fuffîc 
qu'il lui montre’ l’ufage de tout.Il faut 
niême par neceflîté qu'il fe fafTe foula- 
ger J & que pendant qu'il fc prépare 
à certaines chofcSjil foit feulement té- 
moin de ce qui lui efl; enfeigné par 
d'autres. Mais on ne fupplée point à ' 
cette qualité eifentielle qui le rend ca- 
pable de cet emploi i on ne l'emprunte 
point d’autrui j on ne s'y prépare 

f >oint. La nature ;la commence , oa 
'acquiert par un long exercice ôc par 
une infinité ^de refiexions. Et ainfi 
ceux qui ne l'ont pas , Ôc qui fontun 
peu avancez en âge ^ font incapables, 
de l'avoir jamais. 
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XIV. 

On ne peut mieux la faire com- 
prendre , qu’en difant que c’eft cette 
qualité qui fait qu'un homme ^blâme 
toujours ce qui eft blâmable , quM 
loue ce qui eft louable ,* qu'il rabailFè 
ce qui eft bas, qu'il fait fentir ce qui 
eft grand, qu'il juge fagement & équi- 
tablement de tout , qu'il ptopofe Tes 
jugemenis d'une maniéré agréable ôc 
proportionnée à ceux â qui il parle ÿ 
& enfin qu'il toutne en toutes cho- 
fea à la vérité l'efprk de celui qu'il ia- 
ftruit. 

XV. * 

Il ne faut pas s'imaginer qu'il le 
faflè toujours par des refiexions ex- 
prefles , ni qu'il s’arrête à tour mo- 
ment à donner des réglés du bien & 
du mal ^ du vrai & du faux ; il le fait ' 
au contraire prcfquc toujours d’une 
maniéré- infcnfible. C’eft un tour in- 
génieux qu’il donné aux chofes , qui; 
^expofe en vue celles qui font gran- 
des ôc qui méritent qu’on les confi- 
derc,qui , cache celles qu’il ne faut 
point faire voir, qui rend le vice ri- 
dicule , la vertu aimable, qui forme 
i'efprk infcnfibleraenr à goûter & à 

N. iiij. 
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fcntir les bonnes chofes , & à avoir 
du dégoût & de l'avcrfion pour les 
mauvaifes. De forte qu*il atrivetres- 
fouventque la même hiftoire ,&la 
même maxime qui fert à former l'ef- 
prit quand clleeft propofée par une 
perfonne habile & judicieufe, ne ferc 
an-contraire qu'à le gâter quand elle 
cft propofée par une perfonne qui ne 
Tcft pas. 

XVI. 

. Les Précepteurs ordinaires ne 
croyent obligez d'inftruire les Prin- 
ces qu'à certaines heures , & lors- 
qu'ils leur ft)nt expreflement ce qu'ils 
appellent Icçom : mais cet homme 
dont nous parlons n'a point d'heure 
de leçon , ou plutôt il fait à fon difei- 
' pie une leçon à toute heure. Car il 
' î'inilruic Souvent autant dans le jeu, 

' dans les vilîtes , dans les converfa- 
lions , dans les entretiens'qu'on a à 
Cable avec ceux qui y font prefens » 
qne.lorfqu'il lui fait lire les livres i 

f »arcequ'ayant pour principal but de 
ui former le jugement , les divers 
objets qui fe prefentent y fohT fou- 
vent plus avantageux que les difeours 
c'tudiez , n'y ayant rien qui pénétre 
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moins refprit que ce qui y enirc fous, 
i'imagc peu agréable de leçon &c 
d*inflru( 5 Uon, 

XVII. 

' Comme cette maniéré d*inftruire 
cfl înfenfible , le profit que Pon en 
tire eft auffi en quelque forte infenfi- 
ble i c'efl-à-dire , qu’il ne s’apperçoic 
pas par des fignes groffi ers à: exté- 
rieurs J ôc c*cft ce qui trompe les per- 
fonnes peu intelligentes , qui s’imagi- 
nent qu'on enfant inftruit en cette 
maniéré n’cft püS plus avancé qu’un 
aurrejparce qu’il ne fçait pas peut-être 
mieux faire une craduâion de Latin 
en François , ou qu’il ne répété pas 
mieux une leçon de Virgile : Sc ainfî 
lie jugeant de l’inftrudtion de leurs 
enfans quépar ces bagatelles , ils fe- 
ront fouvent moins d’état d’un hom- 
me vraiment habile , que d’un autre 
qui n’aura qu’une fcicn^c balTe & un 
cfpric fans lumière. 

X V III. 

Ce n’eft pas que dans l'ioftfuéiroa 
des Princes on doive négliger les cho- 
ies communes , & qu’mon ne doive leur 
apprenth-c les Langues y l’Hiftoirc , la 
Chronologie , la Géographie, les 
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thématiques, 5c meme la JUrirpru« 
dence jufqucs à un certain point. Il 
faut regler leurs études comme on les 
reglcroit à d'autres perfonnes. Il feue 
tacher de les rendre laborieux. 11 faut • 
les faire palTer d'une occupation à une 
autre , fans laid'er aucun vuide ni au- 
cune inutilité. Il faut ménager avec 
adrelTe toutes les occasions de leur 
faire apprendre diverfes chofes. Il 
faut,s^*l eft pofiblc , qu'ils n'ignorent 
rien de*ce qui eft célébré dans le mon- 
de. Tout cela eft bon , utile & necef- 
faire en foi , pourvu que l'on ne s'y ar«. 
cête pas comme à la fin de leur inftruc- 
tîon , & que l'on s'en ferve à formera 
leurstncenrs & leur jugement. 

X l X. 

Former le jugement , c'ed donne» 

\ un efprit le goût & le difeerne- 
ment du vrai \ c'eft le rendre délicac 
à reconnoicre les faux raifonnemena 
un peu cachez ; c'eft lui apprendre 
à ne fe pas éblouir par un vain éclat 
de paroles vuides ac fens , à nefc 
payer pas de mqrs , ou de principes, 
obfcurs , à ne fe facisfaire jamais, qu'il 
n'ait pénétré jufques au fond des cho- 
fes i c'eft le rendre fubcil à prendre Ift 
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point dans les matières cmbarralTécs , 

& à difeerner ceux qui s'en écartent 
c'efl: le remplir de principes de vcriié- 
qui lui fervent à la trouver dans tou- 
tes chofes-, & principalement dani 
celles dont il a le plus de befoin. 

XX 

Il faut qu'un Précepteur intelligent 
tâche de rendre un Prince également 
délicat dans les chôfes & dan^ les. 
manières. Car comme il y a des chp- 
fes faufleSjil y a au lli de fau (Tes ma- 
' nîercs -, c'eil à-dire,. des manières qui 
' font dans l'cfprit des autres des effets, 
tout contraires à- ceux qu'on y vou- 
droit faire. Ceux qui ne s’appliquent 
‘ qu'aux chofes , deviennent grofEcrs. 
dans les manieresj^^& ceuxqui nes'ap-^ 
pliquent qu'aux maniérés , font d’or- 
dinaire peu întelligens dans les cho- 
fcs. Le premier ert ordinaire aux gens; 
de retraite , & l'autre cft fort ordi- 
naire aux gens du monde. Un Princc; 
doit éviter tous ces deux défàuts>par- 
ce qu'il a. befoin de connoître la vé- 
rité , & de la faire goûter aux autrof.. 
Et quoi qu’il doive être afi’ez intelH- 
gent '& affez équitable pour recorr- 
noiire&pour honorer la vérité 

K' vj] 
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même qu'elle eft propofe'e avec de* 
maniérés defagreables , il doit extro- 
memem éviter de la propofcr de cet 
air, parcequ'il en détruiroic le fruit 
à l'égard déjà plupart du monde. 

' XXI. 

Enfin il lui faut faire remarquer 
4][u'il y a du faux par tout ; qu'il y a 
une fa uffc valeur , une fauflc honnê^ 
teté , une faufi'e libéralité , une fauilè 
galanterie ,-une faulTe éloquence ,\inc 
faufiê raillerie , de faux agrémens. 
Il faut y regarder de bien prés , pour 
ne pas prendre l'un pour l’autre; & H 
cft fort difficile qu'on ne s'y mépren- 
ne lorfqu'on n'a point de réglé pour 
CO juger , & que l'on ne fait q.uc 
fuivre l’impreifion des autres. 

XXII. 

La Morale efi; la feience des hom- 
mes y & particulièrement des Princes y 
puifqu'iis ne font pas feulement hom- 
mes y mais qu'ils doivent auffi com- 
mander aux. hommes , & qu'ils ne le 
fçauroient faire s'ils ne fê connoif* 
fent eux-mêmes & les autres dans 
leurs défauts & dans leurs paOSons , 
& s'ils ne font indruîts de tous leurs 
devoirs, C'efi: donç dans cette fciencft 
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qu*îl les fauc principalement former» 
Comme l'ufage en doit être conti- 
nuel » l'étude en doit être continuel- 
le. On ne fçauroic trop tôt la corn- ' 
mcncer , pareequ’on ne peuc^ trop toc 
commencer à fe connoître ; & elle 
eft d'aucam plus commode ^ que cou- ’ 
tes chofes y peuvent fervir. Car on 
trouve par-tout, les hommes 6c leu^s 
défauts» 

X X I I f. 

Il faut tâchcr^non feulement de leur Voir tk 
apprendre, les véritables principes de^'/* 
cette fcience , mais aufli de leur eh 
faire connoître la neceilîté > 6c àc„ggf^. 
leur en inf pjpi l'elUme - 6c l'amour , té dê- 
en leur failanT fentir le malheur ef- 
froyable de la plupart dçs Grands , 
qui paflent leur vie dans une igno, 
rance terrible de ce qui leurefl le plus 
important j qui ne fçavent ce qu'ils 
font, ni où ils vont; quicroyenc 
n'avoir autre chofe à faire dans le 
inonde que d'aller à la chaflé , fe di- 
vertir , ou former desdefleins ambi- 
tieux pour l 'agrandi iTement de leur 
maifon ; 6c qui après avoir ain fi vécu 
dans une illufion continuelle durant 
le petit efpacc d'une miferable vie,^ 
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voyei^t difparoîtrc au moment de- 
leur mort , cous ces^ vains fantômes. 

' q.ui les avoienc occupez ,& tombant 
pour jamais dans l'extrémité de U mU 
fere. 

XXIV. 

faut les inftruirc & des devoirs^, 
generaux, des hommes', & des devoirs 
particuliers des Princes ^ de l'al-^ 
liance de ces devoirs;. & fur tout il 
les trois fam cflay cr de prévenir cet oubli où; 

éeurs ■'jc mis comb^nt infenfiolemcnt , 
de M. àe ce qui leur eft commun avec tous^ 
les autres hommes , en n'attachanc 
• leur imagination qu'à ce qui les en. 
'dillingue. Pour cela y|^ necelTaire 
de leur faire bien comprendre la verU 
table nature de toutes ceschofes ,çc 
q.ue c’eft que la grandeur , fon orU 
giiie , fa fin , ce qu'elle a de réel , ce 
qu'elle a de vain ; ce que les infe- 
rieurs doivent aux Grands , ce que les; 
Grands doivent aux inferieurs , ce qui 
les rabaifie ou les éleve devant DicO; 
& devant les hommes, 

XXV. 

Comme l'affwétion des hommes eft 
necefi'aîrc au miniftere auquel les 
Princes (ont appeliez ,, on '^les doic 

» 
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înftruîre avec grand foin de ce qui 
Paccire ou qui l'éloigne , de ce qui ■ 
gagne ou choque les efprirs , de ce 
qui plaît ou déplaît au monde. Il leur 
faut découvrir lesTources cachées dcr 
tous ces effets , & les fccrcts reflorts> 
qui caufent ces differens rpouvemens,, 
afin qu'ils les fçaehent faire joticr fé- 
lon le befoin. qu'ils en auront. Mais 
en même-temps il leur faut faire con- 
noître combien cette petite adreffe 
cft vaine quand on ne s'y propofê 
point d'autre fin que celle de faire 
leüllir quelque dclfein de fortune « 
ou de jouir de la fàtisfadHon d'étrC' 
aime. Ec c'efl: pourquoi il leur faut 
montrer que toutes ces aâiôns fe 
peuvent pratiquer par des vues plus 
hautes & plus relevées que l'on, 
les peut rendre infiniment plus utiles, 
pour le Cief , qu'elles ne le font pour 
ie Monde. 

Les Grands , par exemple , font 
obligez par leur condition, même, 
d'être dans un exercice continuel de 
civilité quand ils s'en acquittent 
comme il faut , elle leur ferc beau- »'* 
coup à attirer l'efiime & l'amour des^ 
hommes mais cet exercice n'efl potm 
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' la plûparc d'entre eux qu'un araufe- 
ment très- vain. Comme ils la prati- 
quent inégalement, & qu'ayant une ex- 
trême complaifancc pour les uns , ils 
ont une extrême fierté pour les autres ; . 
il arrive foüvent qu’ils ne reuffilTcnc 
pas dans les defTeîns de fc faire aimer. 
Et quand ils yréü(firoient,ce fuccésnc 
leur poùrroit procurer que de fort pe- 
tits avantages. Mais ces mêmes offi- 
ces de civilité pratiquez par d’autres 
vues , c'eft'à-dire , par des vues dè 
charité, peuvent devenir un exercice 
continuel de vertu ils produifenc 
même plus certainement parce moyen 
CCI effet temporel que l’on ÿ recher-- 
ehe ordinairement, qui eft de gagner 
J'afFeâ:ion de ceux à quion les rend, 
XXVI. 

Enfin on leur doit faire remarquer 
dans toutes les aébions particulières » 
que les loi* de Dieu font fi juftes & 
fi faintes , qu'il n'y a point de voye 
plus propre pour attirer radmirarion» 
des hommes , que de pratiquer la ver- 
tu chrétienne d'une manière haute 
héroïque ; & que. les qualitez & les 
avions qui deplaifent davantage à 
Dieu X comme l'ûtrolence * l’orgueil 
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IMnjuftîcc, l’emportement, font aafli 
celle qui attirent le plus le mépris ôc 
l'averlion des liommes. Il n'y a rien 
de il aimable qu'un homme qui ne 
s'aime point, & qui rapporte tout à 
Dieu , & au fevice des autres, en quoi 
confiée la pieté d'un Chrétien,' ni rien 
de fi.haïifable qu'un homme qui n'ai- 
me que foi-méme, & qui rapporte 
tout à foi , en quoi confifte de dérègle- 
ment de l'homme. 

XXVII. 

Mais quoique cette e'tude doive 
être la principale ôc la plus 'conti- 
nuelle de celles où l'on applique les 
Princes , il faut neanmoins que cela 
fe falTe d'une maniéré fi proportion- 
née à leur âge & à la qualité de leur 
cfprit , que non feulement ils n'en 
foienr pas chargez , mais même qu'ils 
ne s'en apperçoivent pas. Il faut tâcher 
qu'ils fçaehent toute la Morale , fans 
fçavoir prefque qu'il y ait une Morale, 
ni qu’on ait deffein de les en inf. 
truire j enfortc que lofqu'ils l'ctu- 
dietont dans le cours de leurs études^ 
ils s'étonnent de fçavoir par avance 
beaucoup plus que ce qu’on y enfei- 
gne. 


Mâotita 


joé De l'éducation et un Prince, 
XXVIII. 

Rien n*eftn*eft plus difficile que de 
fc proportionner ainfi -à l'efpric des 
eiifans;& c’eft avec raifon qu'un hom- 
me du monde dit , Que c'ejl L'effet 
d'aneame bien forte bien élevée , de 

fe pouvoir accommoder à ces allurés pue^ 
rites. Il ctl facile de faire des difeours 
de Morale pendant une heure j mais 
d'y rapporter toujours toutes chofes 
fans qu'un enfant s'en apperçoive 8c 
s'en dégoûte , c'eft ce qui demande 
une adreife qui fe trouve en peu de 
perfonnes, 

XXIX. 

■ il y a deux chofes, dans les vîcesj fe 
dérèglement qui les rend defagrea- 
bles à Dieu ; la fotife ou le ridicule» 
qui Iles rend raéprifables faux hom- 
mes. Les enfans font d'ordinaire peu 
fenfîbies à la première ; mais on leur 
peut faire beauco-up fentir la fécondé, 
par mille ro^anieres ingenieufes que les 
occafions fourni/îêiit. Ainfî en leur 
faifant haïr les vices comme ridicules, 
on les préparera à les haïr comme 
CO;, r r.'s auxloix de Dieu : & l'ort 
dimi niera cependant lïmprcfEoa 
qu'ils font fur leurs cfpritSc 


A 
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XXX. 

On dûicconfîdercrquele cenips de 
la jeunede cA prefque le feul temps 
où la vérité fe préfente aux Princes 
avec quelque force de liberté. Elle les 
fuit tout le rcfte de leur vie. Tous 
ceux qui les environnent ne confpi- 
rent prefque qu'à les tromper, parce- 
qu'ils ont intérêt de leur plaire , Sc 
qu'ils fçavent que ce n'en eft pas le 
moyen que de leur dire la vérité. 
Ainfi leur vie n'eft pour l'ordinaire 
qu'un fonge , où 'ils ne voyent que 
des objets faux & des fantômes trom« 
peurs. Il faut donc qu'une perfonne 
chargée de l'inftruftion d'un, Prince> 
fe reprefente fouvent que cet enfanc 
qui ed commis à Ces foins, approche 
d'uns nuit où la vérité l'abandonnera;, 

& qui fehâte ainfi de lui dire & de 
lui imprimer par avance dans l’cfprit, 
tout ce qui lui eft le plus nccefl'airc 
pour fe conduire dans les tenebres 
que fa condition apporte avec foi par 
une efpcce de neceflité. 

XXXI. 

Il ne faut pas fe contenter de lui - 
éclairer l'cfpric par plufieurs princU 
pes de vérité q.uM'aidqnt à fe con^ 
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duire & à fc régler dans fes allions 
iTiais il faut luii infpirer en general 
l’amour de la vcri[é en tourcs chofes, 
ôc un extrême defir de n’être point' 
trompé. Il faut tâcher de lui faire 
bien comprendre qu’il efl: impoflible 
qu*il ne le foie toute fa vie , s’il ne 
témoigne à tous ceux qui l'approchc- 
- ront , qu’il n’aime rien tant que la vé- 
rité , & qu’il ne hait rien tant que le 
mcnfonge& la tromperie. 

XXX il. 

II y a des gens qui trompent les au- 
très par intérêt & fans le tromper 
eux-mêmes j mais il y en a aulH une 
infinité d’autres qui ne font que leur 
ibié communiquer leurs propres erreurs , 
c*cft-à-dirc les faulTes idées , &c le» 
faufTes opinions dont ils ont l’efprîc 
rempli. Et comme la vie^des Grands 
* da fe pafTe prefquc toute dans un com- 
'eux-tncrcc continuel avec les honsiiies , 
ils font au fli plus expofez que les au- 
tres à ce danger j de forte que s’ils n'y 
prennent garde , ils réunifient en eux 
toutes les fauffetez qui font féparées 
dans les autres hommes. Il faut donc 
faire connoître à celui qu’on inftruic, 
l'intérêt qu’il a de. fe garantir non- 
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feulement de la tromperie arcificieufe, 
maligne & intereflec de ceux cjui tâ- 
cheront de le furprendrejmaîs aufH de 
cette autre tromperie que l*on peut ap- 
peller de bonne- foi , qui fe communi- 
que par lesdifeoursde tous ceuxprel- 
que avec qui il fera obligé de vivre, 
qui étant pleins eux-mêmes de faulTe- 
tez quils ne connoiflent pas , les/ont 
palTer fans le fçavoir dans l'efprît des 
autres par leurs Entretiens. 

XXX I II. 

Si Icstrompeurs de ce dernier gen- 
re font plus aimables que les au- 
tres , ils font auflî plus dangereux. 
Car ils ne fe contentent pas de nous 
«ter la connoilTancc de plusieurs faits 
particuliers à quoi les autres s’atta- 
chent principalement j mais ils nous 
Otent même celle des'*prîncipcs par 
lefquels on en doit juger en nous 
infpirant mille fau (Tes maximes; , ils 
nous corrompent l'cfprit &c le cœur. 

Il faut donc le porter à^être égale- 
ment en garde contre les uns ^ les 
autres & â regarder comme le plus 
grand des malheurs celui d*être pri- 
vé de la lumière de la vérité par la- 
quelle on doit conduire fa vie , ôc fans \ 


5 ro Ve l'éducation d*un Prince, 
laquelle il cft impofliblcdc ne s'y pas 
i^arer , & de ne pas tomber dans les 
précipices qui font la fin de ce funefte 
égarement. 

XXXIV. 

II faut prévoir en particulier les 
caufes ordinaires des malheurs des 
Grands , & tâcher de le prémunir de 
ce côté*lâ}& fiir>tout il faut lui infpi- 
rer une horreur extrême des guerres 
civiles ôc de toutes fortes de brouil- 
Icrîcs ,, qui font pour 1 es Princes des 
fourccs de maux prcfquc irréparables, 

6 des abîmes ians fond. 

XXXV. 

Il eft nece/Tairc de bien connoître 
les défauts de celui qu'on inftruit ; 
c*cft- à-dire qu'^ faut bien remarquer 
la pente de fa concupifcence , afindc 
fe fervir de toutes fortes d'adreHes 
pour la diminuer par le retranche- 
ment de tout ce qui la fortifie , en dif- 
tinguant toujours avec foin les dé- 
fauts pafiàgers & que l’âge empor- 
te , de ceux qui s'accroÜTenc p ar l'â^e 
même. 

: XXX VI. 

Ôn doit avoir pour but, nou-feii^ 
lement de le ptéferyet de$ chûtes^} 
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mais de répandre dans fon efprît cer- 
taines femcnces qui le puilTenc aider 
à s*en» relever J s'il étoit /x' malheu- 
reux que de s'y laiffcr aller. Et ces 
femences font les vérité* folides de, 
la Religion , principalement fur la ma. 
nicrc de fe rétablir dans l’innocence 
qu'on a pfrduë. Car quoique ces 
veritez s'oblcurcilTent quelquefois 
par l'enivrement du monde loifquc 
les jeunes Princes commencent à le 
goûter , elles fe réveillent aulîj quel- 
quefois dans la fuite , quand il plaît ' 
à Dieu d^ .les regarder d'un œil de 
mifericorde.* , ^ 

XXXV II. ^ 

Il n'eft pas feulement necelTaire de 
former, autant que l'on peut , leuref- 
prit à la vertu j mais il eft encore ne- 
ceffaire d'y plier leur corps ; c’eft-à- 
dire qu'il faut tâcher qu’il ne leur fer- 
ve point d'empêchement à , mener une 
vie réglée , & qu'il ne les entraîne 
point par fon poids au déreglement & 
au deiordre. 

Car il faut fçavoir que les hommes 
ctat compofez d'efprit & de corps , 
4 e mauvais pli que . l'on donne aù 
corps dans la jeunelTe ^ cA foavenc 
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5 î 2 DeVéducAtlon d'un Prince , - 
dans U fuite de la vie un tre's-grand 
obftacle pour la pieté, il y en a qui 
s’acco'ûrument' à être fi remuans fi‘ 
impatiens & fi proi-nts ^ qu'ils de- 
viennent incapables déroutes les oc- 
cupations uniformes &c tranquilles : 
d'autres fe rendent fi délicats , qu'ils 
ne fçauroient fonffrir tout ce qui cft 
tant foie peu pénible. Il y en a qui de- 
viennent fujets à des ennuis mortels 
qui les tourmentent toute leur vie. 

OnjJiraque ce font des defauts d'ef- 
prit i mais ils ont une caufe perma- 
nente dans le corps j & c'eft pour- 
quoi '‘‘ils continuent lors même que 
l'efpVît n'y contribue rien. Car voici, 
par exemple , de quelle forte il y a 
tant de grands fujets à l'ennui. 
XXXVIII. 

Le plaifir de l'amecqnfiftc à agir 

6 à s'occuper de quelque objet qui 
lui plaifc , & la çeflation de fon 
aélion , ou une adlion pluslanguif- 
Tante lui caule ordinairement du de- 
goût & de l'ennui. C'efl: ce qui faic 
que l'on s'ennuye dans la foiitude , 
parccquo l'on n'y a d'ordinaire que 
des penfées foibles, 6c que les objets 
qui fc ptcfcmcnc , ne no^ remuent 

pas 
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pas alTez vivement j car ii tôt qu'on 
y eft aiîcz agité , on ceife aufli de s’y 
ennuyer. 

Il arrive'de là que ceux dont l’ame 
a été accoutumée à être ébranlée 
par des mouvemens vifs & yiolens , 
tombent facilement dans l’ennui, lorf- 
^u’ils n’ont plus que des objetsqui les 
remuent peu. Et c’eft pourquoi ceux 
qui font accoutumez aux grands di- 
vertiiTemens , aux grands paÜJons , 
ôc aux grands occupations qui leur 
ont agité beaucoup l’efprit , y font 
plus lujets que les autres ; pareeque 
leur ame s’eft aufli accoutumée à ne 
fe plaire que dans ces grands ébrànle- 
mens. Et' aucontraire ceux dont l’ame 
n’a jamais été fortement remuée, ne 
s’ennuyent pas d’ordinaire , pareeque 
les objets communs fuffifent pour les 
entretenir dans une égalité de mouve- 
ment qui fufiit pour les retirer de 
l’ennui. 

Or cet ennui n’eft pas feulement 
dans l’elpric , il eft aufli dans le corps; 
c’eft* à-dire , que ce dégoût d'efprît 
eft accompagné d’um certain refferre* 
ment de cœur, qui eft un effet entiè- 
rement corporel ; Çc ces deux mouve- 
Tome //• - Q . 




1 4 De l'èducatîon à‘mi Prince , 
mens fe lient tellement enfcmble , que 
comme l’efprit étant frapé de de'goût , 
le mouvement corporel fuit dans le 
cœur ) de même toutes les fois que le 
mouvenaent corporel fe fait dans le 
corps ; les mouvemens & les penfees 
de rriftefTe & d'ennui fe prefcntenc à 
•refprit en la même maniéré que l'idée 
d'un homme nous frapc fi-tôt que 
nous entendons fon nom , pareeque - 
ces deux idées font liées enfemble 
Encore donc qu'une perfonne ait 
renoncépar vertu aux grands dîver- 
tilTemens ,& aux grandes agitations 
de i'ame qui nailTent des fortes paf- 
fions, elle peut demeurer neanmoins 
Joug-temps fujette à l'ennui j pareeque 
n'étant plus remuée que par des objets 
plus foibles , ces objets produifenc 

- dans le corps le même relTerrcmcnt de 
cœur , qu'ils avoient accoûtumé au- 
trefois d’y produire ; & ce même mou- 
vement du corps- produit dans l’efpric 

- les mêmes penfées de triftclTc qui cau- 
• fent’ l'ennui, 

. C'eft ce qui fait voir qu’il n'y a rien 
de plus dangereux que lesgrandsdi- 
vertîirernens , &-tout ce qui remue 6c 
>agice l’amc fortément.Car à moins que 
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«îc continuer dans cetcc agitation ,ce 
qui eft fouvent impoflible > & ce qui 
fcroic le plus grand des malheurs , on 
fe met en état d'êrrc en quelque forte 
miferable toute fa vie j quoique cette 
mifere même foit beaucoup plus heu- 
reufe dans ceux qui la fouffrenc avec 
patience , que n*écoit le bonheur ap- 
parent de leurs diverti (Te mens, ' 
XXXIX, 

11 en eft de même de toutes les au- 
tres paflîons , de colere » d'impatien- 
ce , de crainte. Elles produifent tou- 
.ce leur impreifton dans le corps .Cet- 
te îrapreflion s'excite enfuite malgré 
qu'on en aitjlorfque ces objets fe pre- 
fentent , & elle fe communique à l‘ef- 
pric jufqu'à quelque degre.Aiuft l'un - 
des plus grands biens^u'on puilTe fai- 
te à un Prince qu'on inftruit , eft dere- 
primer pendant qu'il eft jeune , les ef- 
fets extérieurs de fe s paflîons , fî l'on 
ne peut pas l'cn guérir abfolumcnt, 
depeur que le corps ne s'y accoûtu- 
mci& qu'ayant pris fon pli a la gue- 
rifon n'en devienne infiniment plus 
pénible &c plus difficile. 

X L. 

L'amour de la letfture des li 

O ij 

' V ‘ 
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cft un prefervatif general contre une 
infinité de déreglemcns auftjucis les 
Grands font fujets lorfqu'ilsne fçavenc 
à quoi s’occuper. Et c’eft pourquoi on 
ne Tçauroit trop rinfpireraux jeunes 
Princes. 11 faut les accoutumer à lire 
beaucoup , & à entendre beaucoup 
lire , & leur ouvrir Pefprit ,afin qu'ils 
s'y divertiffent. Il faut même les y at- 
tirer par la qualité des livres , comme 
par des livres d'hiftoire , de voyages, 
& de géographie, qui ne leur fervent 
pas peu , s'ils peuvent prendre l’habi- 
tude d'y palTer un temps confidera- 
ble Tans dégoût Tons chagrin. 
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TRAITÉ 

DE 

L’EDUCATION 

D’UN PRINCE. 


.SECONDE PARTIE. 

Contenant flufieiirs avis partîcu- 
tiers touchant les études, 

I. 

L In'struction a pour bac 
de porter lescfprics jufqu'au point 
ou ils font capables d’atteindre, 

II., 

Elle ne donne ni la mémoire, ni 
l*imagination , ni l’intelligence ; mais 
elle cultive toutes ces parties en les 

O iij 



P S; Vc l’ éducation d’un Prince, 
fort ifianr Tune par l’autre. On aide le 
jugement par la mémoire, & l’on fou- 
lage- la mémoire par l’imagination & 
le jugement, 

III. 

Lorfque quelques-unes de ces par- 
ties manquent , il faut y fuppléer par 
les autres. Ainfi l’adrefTe- d’un Maître 
cft d’appliquer cens qu’il inftruit aux 
cliüfesoù ils ont plus de dirpolîtion 
naturelle. U y a des enfans qu’il ne 
faut prefque exercer que dans ce qui 
de'pend de la mémoire, parce qu’ils ont 
la mémoire forte & le jugcptiem foi- 
felej & il y en a d’autres qu’il faut ap- 
pliquer d’abord aux chofes 'de juge- 
ment , parce qu’ils en ont plus que de 
mémoire. 

Ce n’cft pas proprement les Maî- 
tres ni les inftrudUons étrangères qui 
font comprendre les chofes , {elles ne 
font tout-au plus que les expofer à la 
lumière întcrîcnre de l’efprit, par la- 
quelle feule on les comprend. De forte 
que lorfqu’on ne rencontre pas cette 
lumière, les inftrudions fontauflî inu- 
tiles, que fi l’on vouloir faire voir des 
tableaux durant la nuit. 


Di« 


féconds Tmte, 5 1 9 

V. 

Les plus grands efprits îi’onc que 
des lumières bornées , & ils ont tou- 
jours des endroits fombres & téné- 
breux ; mais l'eiprit des enfans efi 
prefqiie tout rempli de tenebres , ^ 
il n’entrevoit que de petits rayons de 
lumière.' Ainfi tout confifteà ména- 
ger ces rayons, à les augmenter , & à 
y expoferce que l’on veut qu'ils con> 
prennent^ 

VI. 

- C’eft ce qui fait qu*iî cfl: difïîciîe 
de donner des réglés generales pour 
rinftru(Stion de qui que ce foit , parce- 
qu’il la faut proportionner à ce mé- 
lange de lumières & de tenebres , qui 
eft f^rt different félon les differens ef- 
prits , principalement dans les enfans. 
Il faut regarder où il fait jour , & en 
approcher ce que l’on leur veut faire 
entendre ^ & pour cela il faut fouvent 
tenter diverfes voyes pour entrer dans 
leur efprit , & s’arrêter à celles qui 
réùflident le mieux. 

V I r. ^ 

On peut dire neanmoins générale- 
ment , que les lumières des enfans 
étant toujours trés-dépendantes des 

O inj 


310 De Vêduc^ton d'un Vrince^ 
fcns , iliaac , auranc qu’il eftpoflî- 
ble » attacher aux feus les inftruÀîons 
qu’on leur donne , & les faire entrer 
non-feuleraent par l'ouie , mais aufli 
par la vue ; n’y ayant point de fens qui 
fâflTe une imprcflioa plus vive fur l’ef- 
prit , & qui forme des idées plus net-i 
tes ^ didinébes. 

VIII. ' 

On peut conclure de cette ouver- 
ture, que la géographie eft une étude 
très propre pour les cn&ns ; parce- 
qu’clle dépend beaucoup des fens , & 
qu’on leur fait voir par les yeux la 
iîtuation des villes & des provinces : 
outre qu’elle cft alTez diverti{Tânte,cc 
qui éft encore fort neceflaire pour ne 
les pas rebuter d’abord , qu’elle a peu 
befoin de raifonnement , ce qui leur 
manque le plus en cet âge. 

1 X. 

Mais pour leur rendre cette étude 
plus utile & plus agréable tout enfem- 
ble, il ne faut pas fe contenter de leur 
montrer dans une carre les noms des 
villes & des provinces ; mais il faut 
encore fc fervîr de diverfes adrefles 
pour les aider à les retenir. 

On peut avoir des livres où les plus 
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grandes villes foient , 'peintes , & les. 
leur y faire voir. Les enfans aiment 
a(Tez cette forte de divcrtifïemenr» 
On leur peut conter quelque hiftoirc 
remarquable fur les principales vil- 
les , afin d'y attacher leur mémoire. 
On peut leur marquer les batailles qui 
y ont c'tc' données j les Conciles qui 
y ont été tenus j les grands Hommes 
qui en font fortis. On leur peut dire 
quelque chofe ou de l’iiiftoire natu- 
relle , s'il s'y rencontre quelque ra- 
reté , ou de la police, delà grandeur^ 
& du trafic de ces villes. Et fi ce font 
des villes ' de France j 'il eft bon » 
quand on le peut , de leur marquer 
les Seigneurs qui elles appartien- 
nent ou qui en font Gouverneurs. 
X. 

Il faut joindre à cette étude de lu 
géographie que l'on fait exprès, ua 
petit exercice qui n'eft qu'un diver- 
ï i fiera ent , 8c qui ne lailTc pas de con- 
tribuer beaucoup à leur J inîprimcc 
dans l'efpric, C'eft 'que fi l'on parle 
devant eux de quelque hiftoire , il ne 
.faut jamais manquer de leur en inaD» 
quer le lieu, dans la carte.. Si on 
par exemple J, la Gazette , il feue Itei» 

O V 
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faire voir toutes les villes dontileft 
parle. Enfi il faut tâcher qu'ils pla- 
cent dans leurs cartes tout ce qu'ils 
entendront dire , & qu'elles leur fer- 
vent ainfi de mémoire artificielle pour 
retenir les hiftoire ; comme les hiftoip 
res leur en doivent fervir pour fe 
fouvenir des lieux où elles fe ipnc 

XI. 

Outre la géographie , il y a encore 
plufieurs aunes connoifiances utiles 
que l'on peur faire entrer par les yeux, 
dans l'e'fpiit des enfans. 

Les machines des Romains , leur 5 - 
fupplices , leurs habits, leurs armes,' 
& plufieurs autres chbfes de cette na- 
ture, font reprefente'es dans les livres 
dé Lipfe , & on les peut montrer utî- 
Icmenf aux enfans. On leur peut 
montrer, par exemple , cequec'étoîc 
qu'uu J ce que c'etoit que faire 
la torture \ de quelle forte les armées 
Romaines étoient ordonnées; le nom- 
bre de leurs cohortes de leurs le* 
gions ; les officiers de leurs arrivées ^ 
& une infinité d'autres chofes agréai 
blés & curieufes, en omettant celles 
font plus cmbarr^écs4 On peut à 

V, r- ‘ 
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peîi - près tirer le même avantage d'un 
livre intitulé : Ro?m fubterranea, &c des 
autres où on a gravé ce qui nous relie 
des antiquitez de cette première ville 
du monde , &c l’on y peut mêmejoin- 
dre les figures qui fc trouvent dans 
certains voyages des Indes Sc de la 
Chine , où les Sacrifices Sc les Pago- 
des de ces mifeiables peuples font dé- 
crits , en leur faifant remarquer ' en- 
mcnie - temps , jufqu'à quel excès de 
folie les hommes font capables de fe- 
porter , quand ils ne fuivent que leurs 
fencaifies ôc les lumières tenebreufe^. 
de leur cfprit. 

XII. 

Le livre d’AIdroandus , ou- plutôt 
l’abregé qui en a été fait par Jorifton, 
peut auffii fervir à les divertir otile- 
ment , pourvu que celui qui le leur 
montrera, ait foin d'apprendfe quel- 
que chofe de la nature des animaux,, 
ôc de le leur dire , non par forme de 
leçon , mais par forme d'entretien, ïl 
faut auffi fe fervir de ce livre pour leur 
♦ faire voir la figure des animaux donr 
ils entendent parier, ou dans les livres,, 
QU dans Pente ccien,. 
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XIII- 

Un homme d'efptic a fait voir en 
ce temps- ci , par l'cflai qu'il en a fait 
en un de Tes enfans , qu'en cet âge ils 
font fort capables d'apprendre l'ana- 
tomie j & fans doute on leur enpouri 
roit montrer utilement quelques prin- 
cipes generaux, quand ce ne feroit 
que pour leur faire retenir en Latin, 
les noms des parties du corps humain^ 
en évitant neanmoins de leur donnée 
certaines curiofîtez dangereufes ^ fur 
cette matière. 

XIV. 

Il cfl utile , par la même raifon , de^ 
leur faire voir les portraits des Rois, 
de France , des Empereurs Romains^, 
des Sultansjdcs grands Capitaines, 
des Hommes llluftres de diverfes na-» 
rions. Il eft bon qu'ils fe divertîlTcnc 
à les regarder , & à y. avoir recours 
toutes les fois que l'on en parlera de- 
vant eux. Car tout cela fert à arrêtei; 
les idées dans la mémoire. 

X V. 

On doit tâcher d'infpirer aux" en- 
fans une honnête curio/iié de voir des 
chpfcs étranges & curieufes , & de les 
porter à s'informer des taifonsdeepu?. 
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J ces chofes. Cecte curiofiré n’eft pas 

V un vice à leur âge , 'puiTqu^elie ferc à 

î leur ouvrir refpric , & qu'elle peut les 
de'tourner de plufieurs déregleracns. 

I .XVI. 

i On peut mettre l’hiftoire entre les 

; connoiflances qui entrent par les yeuxj 
puifqu'on fe peut fervir pour la faire 
retenir ', de divers livres d'imas^s 
de figures. Mais quand même pnn'en 
trouveroic pas , elle eft d'elle-n)ême 
tre's« proportionnée à l'efprit des en- 
fans. Et quoiqu'elle ne confifte quC' 
dans U mémoire, elle fert beaucoup 
à former le jugement. Il faut donc 
ufer de toute forte d'adrefiTc pour leuc 
! en donner le goût. 

I XVII. 

On leur peut donner d’abord une 
i idée generale de l’hiftoire univerfellej, 

j des diverfes Monarchies , & des prin- 
^ cipaux changemens qui font arrives 
1 depuis le commencement du monde» 

l en diviiànt la duree des fiecles en àU 
I vers âges y comme depuis la création 
jufques au delugC', depuis le déluge 
, jufques â Abraham , depuis Abrahan^ 
i jjufques à Moïfe , depuis Moife 
1 • q;uesâ Salomon >,dcpuis Salomon juf-^ 
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ques au retour de la captivité de Ba- 
bylcne , depuis le retour de la captivi- 
té jufques à Jefus-Chrift^depuis Jefus- 
Chrift jufqu'à nous , en joignant ainü 
à l’hiftüire generale une chronologie 
generale, 

X VI II. 

- Mais on leur doit expliquer plus 
particulièrement l'hiftoire du peuple 
Juif,& tâcher de la faire fervir aies 
affermir de bonne-heure dans la véri- 
table Religion, comme je dirai ci-, 
après. Il dl bon de joindre toujours à- 
rhifloire la chronologie & la géogra- 
phie , en leur faifant voir dans la carre 
les lieux dont on leur parlera, & en- 
diftÎHguant toujours par les divers fie-. 
des tout ce qu*on leur montrera de. 
l'hiftoire, 

XIX. 

Outre ces hilloires qui feront une 
partie de leur étude & de leurs occupa- 
tions , il Teroit avantageux de leur en 
conter tous les jours une détachée, qui 
ne tînt point de place dans leurs exer- 
cices, & qui fer.vît plutôt â les diver- 
tit, Elle i'âppelleroit IMiifioire du jour^, 
& on les pourroic exercer à en faire 
le récit pour leur apprendre à parlée. 
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Cette hiftoirc doit contenir quel- 
que grand e'vcnemcnr , quelque ren- 
contre extraordinaire , quelque exem- 
ple remarquable de vice , de vertu,, 
de malheur, de prorperité, de bizar- 
rerie. On y pourroic comprendre les 
accidens extraordinaires , les prodw 
ges , les tremblemens.de terre qui onc 
quelquefois abforbé des villes entiè- 
res , les naufrages , les batailles , les 
loix & les coutumes étrangères. En. 

• ménageant bicn-cette petite pratique , 
on leur peut apprendre ce qu'il y a de 
plus beau dans toutes les hiftoires 
mais il faut pour cela y être exadt & 
ne palTer aucun jour fans leur en con- 
ter quelqu'une'^ en marquant chaque 
)ûur celle qu'on leur aura contée., 

XX. 

Il faut leur apprendre à joindre en- 
femble dàns^ leur mémoire les hiftoî-, 
rcs femblablcs', afin que l’une ferve 
à retenir l'autre. Par exemple , il eft 
bon qu'ils fçachenr des exemples de 
toutes les plus grandes armées dont 
on parle dans les livres , des grandes 
batailles , des grands carnages , des 
grandes cruauti z , des grandes mor*. 
l^tlitcz a.des grandes profpcritez'i des 
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grandes infortunes , des grandes rî- 
cheifes , de grands Conqucrans , des 
grands Capitaines , des Favoris heu- 
reux, des Favoris malheureux , des 
plus longues vies, des extravagances 
fignalées des hommes , des grands 
vices , des grandes vertus. . 

X X I. 

Ce feroic une chofe très - avant!- 
geufe , fl l'on pouvoir accoutumer les 
enfans des Grands à entendre lire pen- 
dant qu*on les habille. Ce temps eft 
a(Tcz long dans les perfonnes de con- 
dition il fe confume inutilement ^ 
pour , ne dire pas daDgereufemènt ; 
pareeque c'efi: le temps où ceux qui 
les fervent prennent plus de liberté 
de leur parler. Cependant en le mé- 
nageant on leur pourroit lire pendant 
ce temps une inEnité d'hiftoircs &: de 
livres de voyages. 

X X I I. 

La plus grande difficulté de Fînftruc- 
lion des enfans , eft de leur montre» 
la Langue Latine.. C’eft une étude fc— 
che & longue. Et quoique , confiftanï 
.principalement dans la mémoire, elle 
ibit- a(Tez proportionnée à leur âge » 
n.eai\moins elle les rebute d'ordinaire 
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par le travail & par la longiieur.C’eft- 
pour quoi il arrive rrés-fouvenc que 
les enfans des Grands étant plus im- 
patiens & moins appliquez que les 
autres , apprennent le Latin fi impar- 
faitement dans leur jeunefie , qu'ils 
"l’oublient enfiiite entièrement, parce- 
que lorfqu'ils entrent dans le monde, 
ils s’y plongent de telle forte , qu’ils 
quittent pendant un temps confidera- 
ble toutes fortes d’études & de lec- 
tutes. Il faut donc tâcher de leur faire 
I comprendre combien ce défaut eft 
* grand , ôc combien ils ont fujet de 
s’en repentir , lorfque voyageant dans 
les pays étrangers , ou étant vifitez 
par les étrangers qui viennent en 
France , ils fe trouvent dans l’impuifi- 
fance de les entretenir. Il leur faut 
dire qu’il n’y a qu’en France "où l’on 
trouve des Gentilshommes qui igno- 
rent le Latin j qu’en Pologne , en 
Hongrie, en Allemagne en Suede , 
en Dannemerk , toutes les perfon- 
nes de condition non- feulement l’en- 
tendent , mais le parlent facilemenr* 
Qu’enfîn il n’y a rien de plus honteux 
que de n’entendre pas la Langue de 
l’Eglife ^ de ne pouvoir prendre part 
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à Tes prîeres que comme les plus igno- 
rans d’encre les' païfans & d’entre 
les femmes j d’écre borné à l’entre- 
tien de ceux de Ton fiecle , & d'e- 
tre privé de celui que tous les grands 
Hommes qui nous parlent dans lîs 
ouvrages compofez en cccre Langue, 
que l’on ne connoit jamais qu’impar- 
faicement , quand ou ne les lit que 
dans des traduélons, & que l’on i.c 
lie même gucres quand on en eft ré- 
duit là. • 

XXIII. 

LaiKcelîîté & la dif5-ulté de cette * . 
Langue a fait rechercher à diverfeS^ 
perfonnes les moyens de foulager jles 
en fans dans l'ctiîde q^u 'ils en doivent 
faire. C’eft ce qui a produit cette 
grande variété de méthodes pour leur 
en apprendre les principes , chacun 
prétendant que la fienne eft la meil- 
leure. D’autres ont cru au-contraîrc 
que la vraye méthode étoit de n’en 
avoir point du tout , iSc de leur épar- 
gner routes les épines de la Gram- 
maire en les mettant cour d’un coup- 
dans la leéture des livres. Plnlîcurs 
font de la penfée qu’il faudroit mon- 
trer le Latin aux enfans par l’ufagc ,, 
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comme les Langues vulgaires , que 
pour cela on devroic les obliger à ne 
parlerjque Latin/ Montagne témoigné 
que ce fut la conduite dont on ufa en- 
vers lui , & que par ce moyen à fepe 
ou huir ans il parloir tre's pure- 
ment Latin. Les François , les Hol- 
landois , les Allcmans , les Italiens» 
ont fait leur idole d'un certain livre 
intitulé : la porte des Langues ffanna 
linguarum , qui comprend prefquc 
tous les mots Latins employez dans 
un difeours continu & allez fuivî } îk. 
ils fc font imaginez qu'en faifant ap- 
prendre d'abord ce livre aux enfans , 
ils fçauroient en peu de temps la Lan- 
gue Latine , fans avoir befoin de U 
leâure de tant de livres. 

XXIV, 

Pour dire en un mot ce que l'on, 
doit juger de toutes ces diverfes ma- 
niérés de montrer le Latin aux en- 
fans , il eft certain qu'il feroit tres- 
avantageux en foi, de leur pouvoir 
montrer cette Langue par l'ufage corn*, 
me une Langue vulgaire. Mais ce 
moyen eft fujet dans la pratique à 
tant de difScultez , qu'il avoir paru 
jufqucs ici comme impoflible , au-. 
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moins aux perfonnes du commun , ce 
qui eil le plus grand de tous les |dé- 
faüts. 

Car premièrement il faut trouver 
des Maîtres qui parlent parfaitement 
bien Latin j ce qui cft déjà une qua- 
licébien rare ; '& fouvent ceux qui 
l’ont, ne font pas pour cela les plus 
propres pour inftriiire des enfans 
parce qu’il leur en manque d’autres 
qui font infiniment plusj neceeflàires. 
Il faut de plus que ceux avec qui les’ 
enfans qu’on voudra inftruirc en cette 
maniéré , converferont , ne leur par- 
lent que Latin , ce qui eft incommo- 
de & difficile à pratiquer. Il femble 
même d'abord qu’il y ait fujet ^de 
craindre qu’en introduifant cette ré- 
glé parmi des enfans que l’on feroît 
élever enfemble , & en ^les| obligeant 
de ne parler que Latin entr’eux lorf- 
qu’ils ne fçavent prefque rien en cette 
Langue, ce ne foit pas tant le moyen 
de leur apprendre à parler Latin , que 
de leur defapprendre à parler & à 
penfer ; & qu’ainfi cette fervitude ne 
les rende en quelque forte ftupides, 
par la peine qu’ils auront à exprimer 
leurs pcnfe'cs. 
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Neanmoins comme dans ces fortes 
de chofes. il faut infiniment plus dé- 
férer à l’èxperience qu'aux raifonne- 
mens &c aux conjedures, rdîài que 
de fort honnêtes gens en ont fait de- 
puis peu à la vue de tout Paris , doit 
perfuader toutes les perfennes équi- 
tables que cette maniéré d'inftruire 
les enfans eft très-utile , & que les in- 
conreniens que l'on s'y figure , ou ne 
s'y trouvent pas en effet , ou ne font 
pas fans rcmede. Mais comme ces 
perfonnes contribuent beaucoup par 
leur habileté & par leurs foins à fai- 
re réiiffir cette méthode , & qu'ils 
ne peuvent pas fe charger d'un fore 
grand nombre d'enfans , tomes les 
difScultez que nous avons marquées, 
ne lailTentpas de fubfiffer à l'égard des 
autres. 

XXV. 

Aînfi il faut fe contenter de choific 
entre les autres méthodes celles qui 
font les plus utiles. £t le fens com- 
mun lait voir d'abord qu*on ne doit 
pas fefervir de celles où les réglés de 
la Grammaire font exprimées en La- 
tin, parcequ'il eff ridicule de vou» 
loir montrer les piincipes d'une Lan* 
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guc dans la langue même que l’on • 
veut apprendre , 6c que l’on ignore, 
XXVI. 

Ceux qui ont voulu introduire l’ufa- 
ge des tables, fcmblcnt avoir dté trom- 
pez , parccqu’ils y ont vu moins de pa- 
roles & moins de papier : ce qui leur a 
donné lieu de s’imaginer qu’il feroîc 
audî facile ^ l’efprit de comprendre & 
de retenir toutes Icschofes qui font 
dan s ces cartes , comme il e(l facile aux 
yeux de les voir. Mais il n’en cil pas 
ainfî. Lorfqu'il faut apprendre en par- 
ticulier CCS cartes , on y trouve les 
mêmes difHcultez que Ci on apprenoic 
dans unliverc ce qu’elles contiennent, 
8c encore de plus grandes ; pareeque 
lesdiverfes couleurs , par lefquelles 
on prétend diftinguer les mots de di- 
verfes clafTes , ne font pas des diÆinc- 
tions bien naturelles , & qui demeu- 
rent beaucoup dons l’efprir. S’il n’y 
avoir qiie deux ou trois chofes à rete- 
nir , peut-être cette méthode y pour- 
roit- elle fervir , mais y en ayant un 
très-grand nombre , l'efprit fe con 
fond, il faut donc par necedité arrê- 
ter la mémoire par quelques réglée 
nias, diftindes & plus précifes. 
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XXVII. 

La penfée de ceux qui ne veulent 
point du tout de Grammaire , n'eft 
qu’une penfée de gens pareiïeux , qui 
fe veulent épargner la peine de la 
montrer ; & bien loin de foulager les 
enfans , elle les charge infiniment plus 
que les réglés , puifqu’elle leur ôte 
une lumière qui leur facîlitcroic l’in- 
telligence des livres , & qu’elle les obli- 
ge d'apprendre cent fois ce qu’il fnffi- 
roit d'apprendre une feule fois. Ainfi 
tout confidere , on trouvera que la 
meilleure manière pour la plupart du 
monde , efl: de faire apprendre aux en- 
fans allez exaébement les petites ré- 
glés en vers François , pour les mettre 
enfuite le plutôt qu'on pourra dans la 
Icéture des Auteurs. 

XXVIII. 

On ne doit pas nier que. le livre 
de 'JanuM Ungmrum ne puilTe avoir 
quelque utilité j mais il eft neanmoins 
fâcheux de charger la mémoire des 
enfans , d’un livre où il ü’y a que des 
mots à apprendre , puifqu’une des 
plus utiles réglés qu’on puilTe fuivre 
dans leur inftruélîon eft de joindre 
toûjourç cofemblc diverfes utilircz.. 
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Sc de faire enforce que les livresqu’on 
leur faic lire pour leur apprendre'les 
Langues , fervent aufîi à leur former 
i'cfpric , le jugement &: les mœurs, à 
quoi ce livre ne peut rien contribuer; 
outre qu'il eft rare d'avoir afl'ci de 
pcrfeverance pour l'apprendre tout 
entier. Je crois donc que la le<3:ure de 
ce livre pourroit être plus utile à ceux 
qui inftruifent les enfans , qu'aux en- 
fans mêmes, & qu'ils s’cii pourroienc 
fervlr avantageufement pour leur ap- 
prendre dans l’entretien & dans les 
occafionstous les mots particuliers de 
chaque art & de . chaque profeffion , 
qu la leêture de ce livre leur rendra 
préfens-, fans les obliger de l’appren- 
dre en particulier par une étude peni- _ 
' ble ôc eunuyeufe. 

XXIX. 

C'êft UH avis general ôc qui eft d'une 
très-grande importance pour les Maî- 
tres , d'avoir extrêmement préfenc 
' tout ce qu'ils . doivent montrer aux* 
enfans , & de ne fc contenter pas de 
, le trouver fimpleraenc dans leur mé- 
moire lorfqu'on les en fait fouvenir.' 
car on prend mille occalîons favo-* 
j^bles pour montrer aux enfans ce 

^1 *— * 
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<jue i on fçaic bien , l'on en fait naître 
«juand on Veut ; & l'on fe proportion- 
ne infiniment mieux à leur portéc,Iort 
que 1 eiprit ne fait point d'effort pour 
Trouver ee que l'on doit dire, 

XXX. 

Suivant cette ouverture on pour- 
roit apprendre aux enfaps dés leur 
bas âge quantité de mots Latins fé- 
lon 1 ordte.de ce livre, en leurdifanc 
'Comnaent on nomme en Latin toutes 
les chofes qu'ils voyent, ou qu'ils con- 
noiffent. On y pourroit joindre les 
étymologies de pluficurs mots qui Ser- 
vent à les faire retenir , & qui con- 
tiennent même fouvenc quelque chofe 
de confiderable ; & peu- à-peu en 
liapant fouvent leurs oreilles de ces 
mots , ils fe les imprimeront dans la 
mémoire fans effort ôc fans contention 
d'cfprit. 

XXXI. 

Le grand fecret pour donner aux 
enfans l'intelligence du Latin , eft de 
les- mettre le plutôt qu'on peut dans 
la Icôlure des livres ,& de les exercer 
bc«coup à les traduire en François. 
Mais afin que cette étude puiffe en 
meftie-terops fervir à leur former 
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Vefprit & les mœurs , il cft bon d*y 
obfervcr les règles fuivantes, 
XXXII. 

' 1] ne fauc jamais permettre que les 
enfans apprennent rien par cœur qui ' 
ne Toit excellent, £t c*eA; pourquoi 
c'ell une fort mauvaife méthode que 
de leur fàire apprendre des livres en- 
tiers , pareeque tout n'ell pas égale- 
ment bon dans les livres. On pour- 
toit neanmoins, excepter Virgile du 
nombre des Auteurs dont il I ne 
apprendre que des parties j.ou au- 
moins quelques livres de Virgile, 
comme le 1 1. le iv. & le vi. de l'E- 
seïde.Mais pour les autres Auteurs, 
il faut y ufer de discernement , autee- 
menc en confondant les fendroi ts com- 
nsuns avec ceux qui font excellens , 
on confond auili leur) jugement ; de 
tu - lieu de les retenir également , 
fouvent ils ne font que les oublier 
également. Il faut donc choilîr dans 
Cicéron , dans Tite»Live , dans Ta- 
;cite , dansc Seneque certains lieux lî 
tclatans , qu*ii foie important de ne 
les oublier jamais , & fe contenter de 
'les faire < apprendre aux enEms , en 
ufant du même choix à l'égard des 

{■ ■- 


Di^tizrri hv Googll 


I 


fécondé Partie. ' 3 jp 

Pob'tes , comme Catulc > Horace , 
Ovide , Scneque , Lucain , Martial , 
Stace , Claudien , Aufune. Ilcftbon 
de leur faire apprendre quelque pieco 
de tous , qui marquent leurs difFerens 
caraAercs , • en y comprenant même 
les nouveaux , comme Buchanan , 
Grotius , HeinHus , Barlay , Bourbon. 
XX X 1 1 1. 

Cet avis ell de plus grande impor- 
tance qii^on ne penfe, & n'a pas fea- 
lement pour but de foolager là mé- 
moire des enfans ; mais aul£ de leur 
former l'efprit & lej ftile : car les cho- 
ses qu’on apprend par cœur ^ s’impri- 
ment davantage dans la mémoire, 5 c 
font comme 1 des moules 5 c des for- 
mes que les penfées prennent lorsqu’ils 
les veulent exprimer. De forte qaè 
lorfqu’îls n’en ont que de bons ôc d’ex- 
cellens, il fauc comme par neceflScc 
qu’ils s’expriment d’une manière no- 
‘^ble & clevce. 

XXXIV. ' 

C’eft par une ^raifon contraire qu’il 
arrive alTez fodvent que des perfon- 
‘ fies qui ont bon [eSprit & qui raiibn- ^ 
nent affez jufte , parlent neanmoins 
de ecrivjpnt balfetnenr^ Car edU yienc 
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de ce qu'ils ont été mal inftruits dans 
leur jeuncffe, & qu'on leur a rempli 
la mémoire de mauvaifes impreffions 
&de mauvais tours. Un Imprimeur 
qui n'auroitque des caraderes gothl- ^ 
ques , n’imprîmeroit aufli rien qu'en 
lettres gothiques , quelque bel ou- 
vrage qu'il mît fous la prede.On peut 
dire de même -que ' ces perfonnes 
n'ayant dans l'cfprit que des mou- 
les gothiques , leurs - penfées en fe re- 
vêtant {d’expreffions , prennent toûi 
jours un air gothique & fcholaftiquc* 
donc ils ne fè fçauroient défaire. ? ■ r 
^ . XXXV. r 

Il y a des livres à lire , & d'autre* 
à apprendre par mémoire. On choî- 
fit d'ordinaire Cicéron dans les Col- 
leges pour le faire apprendre par 
cœur aux enfans , & on le lit peu ; ce- 
pendant il femble que l’on^devroic 
faire tout le contraire. Car il n’y a 
pas tant de chofes vives ôc éclatan- 
tes dans cet Auteur qui méritent d e- 

tre retenues en - particulier J & il y a , 

aù'Contiaire une infinité "de chofes 
étendues & fort bien écrites qui mé- 
ritent d'être lues. Les ouvrages 
mes qu'on leur faic apprendre »qui» 
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font fcs oraifons , à l'exception de 
trois ou quatre, font les moins confî- 
detables de tous ; & Tes livres Philo- 
fophîques , comme les Tufculancs,les 
livres de la nature des Dieux , de la 
divination, des offices ,de la hn de 
l'homme, de Pamiiic, de la vicillelTe , 
de même fes lettres , font infiniment 
plus utiles & plus propres à former 
refpric 6c leftiledcs enfans^Les livres 
de l'Orateur font aullî fort beaux , 
mais le ftilc en ell un peu long , de 
parconfequent moins propre à être 
imité ; étant difficile de fc Touvenir 
en écrivant en Latin d'Olin ftile long 6c 
périodique. 

XXXVI. 

Il faut étudier la Rhétorique dans 
Arifiote& dans Quîntilien ; mais on< 
peut faire de grands retranchemens 
dans 'ces Auteurs. Car il y a piufieurs. 
chapitres allez inutiles dans le pre-’ 
micr livre de la Rhétorique d'Ariftoic*t 
Et tout ce qui regarde dans Quinti-" 
lien l'ancienne Rhétorique du Bar- 
reau, eft fort cmbarrairée,comrae pref-t 
que tout le feptiéme livre ôe le chapi-^ 
tre de Statibm, On peut , dire même 
que ce qu'il y a de plus beau dans ceu 
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Auteur', eft ce qui n’cft pas propre- 
inentde Rhétorique , 'comme le pre- 
mier & le dernier livre. Tous ces 
noms de figures, tous CCS lieux des ar- 
gumens , tous ces enthymêmes &-ce$ 
Vpiçherêmes ne ferviront de rien ja- 
mais à perfônne ; & fi on les fait ap- 
prendre aux enfaus, il faut leur ap- 
prendre au-moins en même - tetnpS , 
que ce font dès chofes aficz inütilei» 
«XXXVII. 

On doit "tout rapporter à ja Mo- 
rale dans l'inftruûion des Grands , 
comme ^l'on a dit dans la première 
Partie j & il eft facile [même de pra- 
tiquer cette règle dans ce qu'on leur 
doit montrer de la RheioriquCi Car 
la vraie Rhétorique eft fondée fur la 
. vraie Morale ; puifqu'ellc doit tou- 
jours imprimer une idée aimable- de 
celui qui parle, & le faire pafler pour 
honnête homme ; ce qui fuppofe que 
i’on fçachc en quoi confifte Thonne- 
teté & ce qui nous fait aimer, C'eft 
mal parler que de fe faire ou hair,'OU 
méprifer .en parlant. Et cette règle 
oblige d’éviter tout ce qui reflent la 
vanité , la legereté , la malignité , la 
banèlic , la brutalité, l'effronterie , & 
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gencralemcm roue ce qui donne l’idée 
de quelque vice & de quelque défaut 
d'cfprir, 

XXXV un. 

Il y a , par exemple,, dans Pline le 
jeune un air de vanité &c d’un amour 
tendre de la réputation , qui gâte fes 
lettres , quelque pleines d’cfprit qu’el- 
les foient , & qui fait qu’elles font 
d’un mauvais genre parcequ’pn ne 
fçauroit fe le reprefenter que comme 
un homme vain &legcr,Lc même dé« 
faut rend la perfonne de Cicéron mé- 
prifable en mc.rac-tenlps qu’on admire 
Ion éloquence , pareeque cet air pa- 
roîc prefque dans tous fes ouvrages. 
Il n’y a point d’homme d’honneur 
qui voulût être femblable à Horace 
ou à Martial dans leur maUgnité & 
leur impudence. Or donner ces idées 
de foi-même ,* c’eft pécher contre, la 
^vraye Rhétorique, aufli bien que con» 
tre lavraye Morale. 

■ XXXIX, ' 

II,, y a, deux fortes de beautez dans 
l’éloquence, aufquellcs il faut tâcher 
de rendre les enfans fcnfibles. L’une 
conïîde dans les penfées belles & fo- 

lidcs, mais extraordinaires & fupte- 

? ••••✓ 
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nances. Lucain » Seneqiie ôc Tacîr& 
fom remplis de ces forces ;de jbeauter. 

L'aurre au-contraire ne coniîûe 
nullement dans ks pen fe'es rares} mais 
dans un certain air naturel , dans une 
fîraplicité facile , élégante & délicate, 
qui ne bande point l'efpric , qui ne 
lui prelènte que des images commu- 
nes , mais vives .& agréables j & qui 
fçait a bien lé-fumé^ dans fes mouve- 
mens , qu'elle ne manque jamais de 
lui propufer fur chaque fujet les ob- 
jets dont il peut être touché , Sc 
d'exprimer toutes les paüîons 6c les 
mouvemens que les chofes qu'elle 
reprefente j doivent produire. Cet'* 
te beauté eft celle de Terence 6c de 
Virgile, Et l'on voit par-là qu'elle eft 
encore plus diiHcile que l'autre ; 
puifqu'il n'y a point d' Auteurs donc 
on aie menns approché que de ces 
deux-là, 

Cepeniant c'eft cette beauté qui 
fait l'agrément &c la douceur de la 
converlatioii civile j & ainfi il cft en- 
core plus important de la faire bien 
goûter à ceux que l'on inllruit , que 
cette autre beauté de penfées qui eft 
beaucoup moins ^d'ufage„ ^ , 5 - 
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XL, 

Si l'on ne fçaît mêler cette beauté 
naturelle & fimpleavec celle des gran* 
des penfées, on cft en danger d'écrire 
& de parler d'autant plus mal , que 
l'on s'étudiera davantage il bien écri- 
re & à bien parler :•& plus on aura 
d'cfprit , plus on tombera dans un 
genre vicieux. Car c'eft ce qui fait 
qu'on fc jette dans le ftilc des poin- 
tes qui cft un très-mauvais caractè- 
re, C^uand même les penfées feroient 
(blides &c belles en elles-mêmes , 
neanmoins elles lalTent *& accablent 
l'efprit , fi elles font en trop ' grand 
nombre , & fi on les employé en des 
fa jets qui ne les demandent poinr, 
Sencque,qui cft admirable , étant con- 
fideré par parties , lafte l'eîptit quand 
on le lit tout de fuite, Sc je crois que 
fi Quintilicn a dit de lui avec raifon^ 
qu'il eft rempli de défauts agréables, 
abundat dulcibus vitiîs , on en pour» 
roit dire avec autaiic de raifon , qu’il 
cft rempli de beaurez dcfagreables par 
leur multitude , & par cedefiéin qu'il 
paroît avoir eu de ne dire rien finr- 
plcmcntj, & de tourner tout en ft>r^ 
sue de pointe. Il n'y a point de de« 
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fcut qu*il raille plus faire fentir aux 
cnfans lorfqu*ils font un peujavancez, 
q|ue celui-là parcequ*il n'y en a point 
qui falTeplus perdre le fruit des études 
en ce qui regarde le langage & l’élo. 
quencc. ... . 

XL r. 

'*■ Tout doit tendre à former le juge, 
ment des cnfans , comme- j'ai ' déjà 
, dirf & à leur imprimer dans l'cfprit 
&'dans le cœur les réglés dc'la vé- 
ritable ‘^Morale. Il faut prendre oc- 
Cafion de toutes chofes de les en inf- 
truirc j'mais on peut pratiquer ncan- 
'moins certains exercices qui y ten- 
dent plus dire<51:emênt. Et première- 
ment il faut tâcher' de les affermir 
dans la' foi , & de les fortifier con- 
tre les mâximes de libertinage & d'im- 
picté , qui ne fe répandent que trop 
dans là Cour. Ce n'eft pas qu'il fail- 
le fouraettre la Religion à l'eut exa- 
men î mais il faut les faire entrer dans 
les preuves de la Religion, fans qu'ils 
les confidcncnc- prefque comme des 
preuves j & les accoutumer à regar- 
der tous les impies & les libertins 
comme les plus impertinens des hotn- 
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n faut leur faire remarquer en tojj- 
,tcs chofes dans eux-mêmes & dans 
les autres l'cfFroyable corruption du 
cœur de l'homme , fon injuûice j fa 
.vanité 3 fa ftuprdijé^fa brutalité ,, fa 
mi fer c j leur faire comprendre paf- 
là la necellité de la reformation de la 
nature. Il leur faut dire que les hom- 
mes ayant cherché divers remedes à 
leurs maladies , n'ont fait que mon. 
trer la grandeur de leurs maux , 3c 
.l'impuifl'ance où ils font de les guérir: 
-que ce remede ne pouvant donc fe 
-trouver- par là raifon , il falloir l'ap. 
-prendre de la Religion , c'eft-à-dire , 
-de Dieu même. Il leur faut . dire que 
•cette Religion nous découvre tout- 
-d'un coup l'origine de nos maux , que 
-tous les Philpfophes ont inutilement 
cherchée , en nous inftruifant des 
. deux états de l'homme , de fon inno- 
-cence 3c de fa chute j & qu'elle noqs 
• en apprend en même temps le rc- 
mede,qui eft de la Rédemption de • 
J e su s C HR 1 s T. Il leur faut faire 
remarquer que cette Religion eft la 
plus ancienne de toute* j qu'elle a tou- 
jours été dans le monde ; qu'elle s'eft 
confeevée dans un peuple particulier 
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quia gardé le livre *qui la contient 
avec un foin prodigieax. Il leur faut 
relever les merveilles de ce peuple,. 
& la certitude des miracles de Moife 
qui ont été faits à la vûë de (ix cens^ 
mille hommes, qui n'euiTeni pas man- 
qué de le démentir , s'il eût eu la har- 
dielTe de les inventer ôc de les écrire 
dans un livre le plus injurieux qu'il 
foit pollible de s'imaginer à ce peuple 
qui le confervoie ; puifqu'il décou- 
vre par -tout fes inhdelitez ôc Tes 
crimes. 

11 leur faut dire que ce livre pré- 
dit la venue d'un Médiateur ôc d'un 
Sauveur , ÔC que toute la Religion^ 
de ce peuple conlîAoic à l'attendre ÔC 
à le figurer par toutes Tes ceremonies. 
Que la venue de ce Sauveur a été 
annoncée par une fuite de Prophètes 
miraculeux , qui font venus de temps 
•n temps pour avertir le monde de 
ia venue , ôc qui en ont marqué le 
temps , ôc les principales ciiconffan- 
ces de fa vie âc de fa mort. Qu'il eft 
venu enfuite lui-m'me dans le temps 
prédit : mais qu'il a été méconnu par 
les Juifs ; pareeque les Prophètes 
a]^an;t prédit _ deux avcDcmcns àç ^ 
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Sauveur , Tun dans l’humilité &c dans 
la bafTelTe, l’autre dans l’éclat & dans 
la gloire,l’amôiir cjue les Juifs avoîent 
pour les grandeurs de la terre , a fait 
qu’ils ne fc font attachez qu'i ce qui 
ctoit cKc de l'avenement glorieux du 
Meilie , ce qui les a empêchez de le 
reconnoître dans fon avenement de 
ha(reffe& d’humilité* Il leur faut fai-' 
rc comprendre le^ railbns de cette 
conduite de J e s u s-C h r i s t j 
leur expliquer les merveilles de fa vie, 
la certitude de la Refurre 6 bion , pour 
.laquelle tous ceux qui en ont été té- 
moins fe font fait martytifer j les mi- 
racles des Apôtres , la ruine de Jeru- 
falem prédite par Jesus-C h r i s t 
la punition horrible des Juifs , la" 
converû-on des peuples 'y enfôrte qu’en 
moins de cent cinquante ans la foi 
de J E s U s-C H R 1 s T étoit déjà té-* 
panduë par tout le monde & parmi 
les nations les plus barbares , comme 
faint JuAiinle remarque exprefTémenc 
dans Ton dialogue contre Tryphon;: 
& enfin la. force admirable de cette"^ 
Religion qui a fubfifté ôc s’eft accrue 
Bonobftant les cruautez inouïes que le& 
hommes ont exercées pour la détruire^ 
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Toutes ces chofcs étant imprimées 
de bonne-heure dans l'efprit des en- 
fans , les rendent incapables d’ctrc 
touchez des difcours des libertins, & 
leur font connoître qu*ils ne vien- 
nent que d'ignoraucc & d^àvcuglc-* 
ment. . ’ • 

XL II. ‘ 

Il vient de paroître un livre en pui 
blic, donc ce difcours n'cft que Labres 
gé , qui peut être l’un des plus utiles 
que l’on puifle mettre entre les mains 
des Princes qui ont de l’efprir. C'eft 
le recueil des penfées de ’M. Pafcal," 
Outre l’avantage incomparable qu’on 
^en peut tirer pour les affermir dans 
•la véritable Religion par des raifons 
qui leur paroîtront d’autant plus fo- 
lides , qu’ils les approfondiront' da-^ 
'vantage qui laiffent cette impref- 
-lîon très- utile , qu’il n’y a rien de plus 
"ridicule que de faire vanité du liber- 
tinage & de l’irréligion , ce qui cft 
-plus important qu’oh ne fçduroit croî- 
- repouries Grands^-, il y a de plus un 
■■air û grand ,'fi e'ievé , & en mêrae- 
’ temps fi fimple& fi éloigné d’affeCf 
ration dans tout ce qu’il écrit que 
• rien n’cft plus capable de leur formér 
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I*erprîc,& de leur donner le goûtôc 
l’idée d'une maniéré noble & natu- 
relle d'écrire & de parler. 

XtlII. 

- Le deflcin qu'avoit M. Pa/chal de 
fc renfermer dans les preuves tirées, 
ou de la connoiflance de l'homme , 
ou des prophéties & de divcrfes re- 
marques fur l'Ecriture , a fait qu'on 
n'en a pas trouvé d’autres dans fes 
papiers ; & il eft certain qu'il avoir 
quelque éloignement des raifonne- 
» mens abftraits & metaphifiques que 
plufieursont employez pour l'établif- 
iement des veritez de la Ç^\. Mais 
il ne faifoit pas le même jugement 
. de quelques autres preuves plus fen- 
fibles , dont on fe peut Tervir pour la 
même fin. Il étoit perfuadé au-con- 
traire,quc celle que l'on tire de ce 
que la matière eft incapable de pen-^ 
-fer , eft fort folide, & qu'elle fait voir 
clairemenc que' l'ame n'cft point ma- 
-tiere , mais une fubftance d’un autre 
'genre qui n’eft point attaché au corps. 
Peut-être même que s'il avoit eu 
-:1e temps d'execiiter ce qu'il s’étoic 
"tpropofé , il 'auroit mis cette preuve 
icUnsfoû jour , aufli-bien que quel- 
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ques autres de même nature. 

. Mais comme c'en; une chofe H im* 
portante d’attacher les Princes à la 
vrayc Religion , qu*il ne faut ncgti- 
< ger aucun des moyens qui y peuvent 
contribuer ; il femble que dans ce 
defTein Pon peut fe fervir avec utilité 
de toutes les raifons naturelles qui 
font folides & claires , en les leur fai- 
fant entrer dans Pefpric , fans même 
qu’ils s’apperçoivenc de cette intention 
. fecrete. Celle que l’on peut tirer de 
ce que l'efprit voit clairement qu’il 
impoffible que la matière & le 
-i/ri »«- mouvement foient des êtres éter- 
turelUs nels & nccelTaires , que la matière 
f'^^**^penfe & fe connoilTe , qu’elle pro- 
Dieu efprit , font , entièrement de 

del'im cc genre; & on en peut tirer q'ueU 
mortA- ques 'autres de l’ordre & de la nou- 
Uti '/^vcauté du monde, qui font affez pro- 
portionnees a toutes lorces d elprits.. 
L’inconvenient même que l’on peut 
alléguer*^ , qui eft que ces fortes de 
preuves ne conduifenr qu’à connoî» 
tre un Dieu, & qu’elles ne nous mé»« 
nent pas à ] e s u s-C h a. i s T nôtre 
unique libérateur , n’a point de liett^ 
à l'égard de 1a plupart dù monde.. 
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Car on fait d'orciinaire un corps en- 
tier de coûte la Religionjon la reçoic 
toute entière > ou on la rejette toute 
entière } de forta qu*en attachant les 
hommes à quelqu'une de fes parties^ 
on les attache ordinairement à touc 
le corps des dogmes qu'elle renferme, 
X L I V. 

Saint Baille confeille de faire ap» 
pendre aux enfans des fcntences ti- 
rées des Proverbes & des autres livres 
de Salomon , pour fané^itier leur mé- 
moire par la parole de Dieu ', & pour 
les inftruire des principes des mœurs. 
Peut-être qu'on pourroic fuivre utile- 
ment cette pratique j mais il faudroic 
en même-temps les leur expliquer, cn- 
fortc qu'on leur donnât une grande 
idée de l'Ecriture raiQteÿ&; qu'on Icus 
fît concevoir qu'elle enferme des tre- 
fors infinis de lumière. Par ce moyen 
on rcmedieroit peut-être à un défeuc 
trés-confiderable& trés-ordinaire aux 
Grands, qui eft de n'avoir que du dé- 
goût & du mépris pour l'Ecriture , à 
caufe de la balfelTe apparente & de 
l'obfcurité des exprelEons dans lef- 
quelies il a plu à Dieu de renfermet: 
les veritez qu'elle contient. 
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X L V. ^ 

. A CCS fentcnces des proverbes on 
en pourroit j oindre d^autres tirées des 
Auteurs payens, en leur en faifànc ap- 
prendre feulement une par jour. Cett« 
pratique fufîiroit dans le cours de plu- 
îicurs 'années pour leur faire retenii 
les plus belles penfées des Poètes , des 
Hiftoriens& des Philofophes, &dèn* 
neroit même lieu d’en choifîr de pro- 
portionnées à leurs défautsj ce qui fer^ 
viroit à les leur faire connoître & à les 
leur mettre devant les yeux d'une ma-* 
aiere plus douce & moins choqua&cc» 
X L V I. 

Ce feroit une trop grande rigueur^ 
que d'interdire abfolumenc aux enfans 
les livres des Payens , puifqu'ils con- 
tiennent un grand nombre ‘de chofes 
Utiles } tuais il faut qu'un Maître fça* 
ehcles rendre Chrétiens par la manière ' 
dont il les expliquera. 11 y a dans ces 
livres des maximes exadfccmcnt vérita- 
bles, & celles-là font .Chrétiennes par 
elles- mêmcs,puifqiie toute vérité vient 
de Dieu & appartient à Dieu. Il n'y a 
donc <^u’à les approuver fimplemenr , 
ou à faire voir que la Religion Chrér 
tienne les porte encore, plus loin , ^ 
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qu'elle en faic mieux pénétrer la vé- 
rité. Il y en a d'autres qui font faufTcs 
dans la bouche des Payens, & qui font 
très folides dctrcs-veritablesdans celle 
des Chrétiens. Et c'eft ce qu'un Maî- 
tre doit diftingucr en faifant voir la 
vanité de la Philofophie payenne , & 
en y oppofant la folidité des principes 
du Chriftianifme. 

Enfin il y en a qui font abfolument 
faufics J & ü faut qu'il en faflé voir - 
la faufieté par'* des raifons claires &c 
folides. Par ce moyen tout fera )atîle . 
dans ces livres , & ils deviendront des 
livres de pieté , puifque l'on fc fervira 
même des erreurs qu'ils enfermenr, 
pour faire connoître les veritez qui y ^ 
font contraires , & pour faire mieux 
comprendre l'horrible aveuglcmenc 
ou l’cfpric de l'homme a été réduit par 
le péché, & la neceflîtéde la lumière 
de Dieu pour diffiper fes ten’ebres. 

Mais pour faire mieux entendre de 
quelle forte on peut pratiquer ces trois 
chofes î La preirierc , de rehauficr les 
fentimens des Payens par les veritez de 
la Religion Chrétienne ,• la fécondé , , 
d'en faire voir la faulTeté dans leur 
bouche , ôc la vérité dans celle des 
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Chrétiens j & la sroifiénve , de mon* 
trer la vanité 6c l'illulîon de toute ^ 
leur Philofophi^ ; j'ai cru en devoir 
propofer un ciraifur un des plus beaux 
livres de Seneque, qui efl: celui qu'il a. 
fait de la breveté de la vie humaine , 
en faifant quelques reAexioas fur di- 
vers lieux de ce livre. 
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REFLEXIONS 


SUR. LE TRAITE 


DE SENEQUE 

DE LA BREVETE DE LA VIE. 

OÙ Ton voie Tufage que Ion 
doit faire des écrits dcsPhilo- 
lofophcs Payens. 

f 

SENEQUE. 

M ajor pars mortalmm de 
natura malignitate concfueritur , 
^uod in exigHtm avi gignimur, <jmd~ 
que tam velociter , tam rapide dati 
nobis temporîs fpatia decurrant , , , , 
jQutd de rerum natura querimur ? llla 
fe henign'e gejjît : vîta fi feias titi , 
long4 efi 
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La plupart des hommes accyfent U 
nature de malignité , de les apoir fait 
naître pour vivre fi peu ^ de ce 

ie temps ^u*elle leur donne s* écoule avec 
tant de rapidité & tant de vttejfe ... 
mais ces plaintes font injufies. La 
nature nous a traitée favorablement : 
la vie efi afféUflongue à qui en f ^ait bien 
nfer, 

^ - r. .« i • « * ■ . •» 

R-E F l E X I o N s. • i 

Le» hommes da commun fe plai- 
gnent de la breveté de la vie , & les 
Phîlorophes s'oppofent à leurs plain- 
tes. Ils leur reprochent le temps qu'ils 
perdent inutilement , 5c ils * foutien- 
nent que la vie ell alTez longue pour- 
vu qu'on la fçache ménager. Ils rc- 
prefentent ^ vanité de la plûpart des 
occupations des hommes ; ils exa- 
gèrent leur fotife de donner comme 
ils' font tout leur temps aux affaires 
d'autrui '5c de n'en prendre point pour 
eux-mêmes .* 5c Seneque entr'autres 
triomphe fur ce fujet dans tout ce 
traité. Il femble à entendre le ton 
& l'afTÂrancci avec, laquelle parlcnc 


V.oogit I 



de la breveté de, U vie, .• 
tous ces gens , qu'ils ayent la plus 
grande raifon du monde,& il eft vrai 
qu'ils blâment des chofes qui font en 
effet blâmables* Cependant la vérité 
. cH; que (I nous n'avions point d'autre 
lumière que celle que la nature, nous 
donne , il faudroit dire au > contraire 
que les hommes du commun ontrai- 
fon , & que les Philofophes ont tort« 
La vie des hommes cil en effet trop 
courte , & ne, fufEc nullement pour 
les chofes mêmes aufquelles les Philo- 
fophes la deûinent ils veulent , cK- 
ra-t-on , que je cherche par mes rai- 
fonnemens la véritable Hn â laquelle 
je dois rapporter mes aâioos , que je 
corrige toutes les erreurs que les 
jugemens de mon enfance , ou l'e- 
xemple des perfonnes vicieufes ont 
imprimées dans mon efprit i <}ue je 
réglé toutes chofes par la vérité , que 
je dompte mes pai&ons ^ que j'aye 
coûjours préfentes les raifons qui. me 
doivent garantir de l'imprcflîon des 
objets des fens. Mille vies comme la 
mienne ne fuiEroient pas pour un tel 
ouvrage, 

. Mais pourquoi donc $ difent • ils 
|»erdez-vous tant de temps ? Pou»- , 


5-^0 Refll.fur le Traité de Senet^ue, 
quoi êtes- vous toujours diilipé & , 

hors 'de vous-même î Que m'impor- 
te de le perdre fi je n'en fois pas plus 
heureux en ne le perdant pas ? Mais 
comment prétendez-vous que je re- 
médie fî-tôt à cette tiiffipation dont 
vous m'aceufez } Ceft un de mes plus 
grands maux , & ma vie ne foffit pas 
pour m*en guérir : Je fens un inftinâ 
furieux qui me poulTe hors de moi; 
je ne trouve rien en moi qui me fa- 
tisfalTe i il me fout des penfees plus 
groffieres pour m'occuper & me ga- 
rantir de l'ennui. Toutes ces vues 
fubtiles que l'on me fournit m’écha- 
pent à toute- heure pour faire place 
à d'autres plus fcnfibles qui m'atii- 
ïent davantage : avant que je fois ac- 
coutume à m'occuper de ces idées 
fpirituelles & philofophiqucs^rl^mort 
' me mettra horsd'etat de le pouvoir 
faire. 

Il y a donc plus de vérité dans Ici 
plaintes du commun des hommes que 
dans ces dîfcours des Philofophes; 
AufC quand ils veulent parler plus 
fincerement , ils font obligez de fe 
plaindre eux-mêmes de la breveté de 
la vie. Nous paffons , dit , Seneque , 

toute 
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\ de la breveté de la vie, ' 3 (Ji 

, toute notre vie dans un égarement comU 
tjuel y (juoicju* elle fut encore trop courte 
^uand nous employer ions les jours & les 
nuit k perf entonner notre ame, 

Iln'y a que la Religion Chrédenne 
qui nous puilTe verîtablcmenE confo- 
leç des bornes ccroices de nôtre vie; 
elle ne deftine point l’homme pendant 
cette vie à apprendre les fciences , ni 
même k une perfcôtion exemte de 
cous] défauts; elle ne prétend pas nous 
faire acquérir la vertu par nos propres 
forces , mais par l’infulion de Pefpric 
de Dieu. Or. on ne peut fe plaindre 
que la vie ne foie pas alTez longue pour 
cela. 

Notre vie ne fuffic prefque pour au- 
cun exercice , pour aucun arc , pour au- 
cune profeüîon. On ne vit pas alTez 
long-temps pour devenir bon Peintre» 
bon Archite6ke » bon Médecin » boa 
Jurifconfulce , bon Philofophe , bon 
i Capitaine , bon Prince : mais elle fuf- 
1 fit pour être bon Chrétien. C'eft que 
I nous ne fommes pas au monde pour . 
erre Peintres » Médecins ; Pbilofo- . 
fophes mais que noos y fommes pour 
ôcre.ChréticQS* i . ^ 

• ^ » 

Tome //, 


5 Refl. [ht le Traité de Seneque , 
SENEQUE. 

Pîerofque nihil certum fequentes , va* 
ga & incopfians , & fibi difplicens levi* 
tas per nova eonfîUa ja^abit, 

V 

La plupart des hommes n*ont aucun 
hut certain dans leur vie j mais fe laif* 
fant emporter par une legerete volage & 
inconjiante \ ils font toujours mal fatis^ 
faits de leur état préfent ,& toujours 
agitez par unevicifjitude continuelle de 
nouveaux dejfeins. 

Réflexion. 

* Ces gens font toûjours bien d*a- 
bondonner cc qu*ils pourfuitotent* 
Leur mal cft qu*ils recherchent in- 
continent d'autres chofes qui ne mé- 
ritent pas mieux d'étre chcrchécs.On 
a tort de les blâmer de ce qu'ils font 
mal fatisfaits d'eux - mêmes ; ils ne 
font blâmables que de ce qu ils ne le 
font pas toûjours. Ils n e font pas lé- 
gers parcequ'ils quittent -leurs entre- 
prifes. , mais parcequ'ils en font de 
nouvelles. Enfin l'homme cft fi mi- 
ferablc , que l'incooftancc par laquclr 

% ‘ 
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de la breveté de la vît, j ^ j 

le il abandonne fes delTeins a eft en ♦ 
quelque forte fa plus grande vertu ; 
parcequ*il témoigne par là qu*il y a 
encore en lui quelque refte de gran- 
deur qui le porte à Ce dégoûter des 
chofes qui ne méritent pas fon eftime 
Si fon amour. 

SENEqUE. 

Omnes denique ab infimis ufque ad 
fummos per errant ; Hic advocatyhic ad^ 
llle periclinatur , ille défendit , ille 
judicat, Nerno fibi vîndieat, AUhs in 
aïlum confumîtur, 

Conjiderez à quoi les hommes pafjent - 
leur vie depuis les plus bajfes condition* 
jufque aux plus relevées, L*un cherche 
des^ensqui follicitent pour lui autre 
folicite pour les autres: celui ci eflaccu^ 
fe a l*autr* le défend : celui ci exerce la 
fonCHon dc'fuge, Perfonne ne ptnfea 
foi& ne vit pour foi. Nous nousconfu* 
wons teus entiers les uns pour les autres, 

Refiexiojv. 

S’il n*y av oit point d’autre vie quft 
çcllc -ci’, comme Seneque l'a prefquq 

/ . . , -V' 
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3^4 Tratti de Sene(]ue. i 

cru , il auroic tort de les blâmer. 
Ces gens font auffi contens dans ce 
tumulte & dans cette agitation , que 
les Philofoplies dans leur plus grand 
repos. Ils meurent auilî conAamment^ 
ou plûtôt avec auffi peu de fenti- 
menc & de crainte de la mort. Les 
veritez font des ^ulTetez en la bou- 
che des Philofophes ,parcequ*îls les 
gâtent Sc les corrompent par la faulTe- 
téde la fin à laquelle ils rapportent 
toute leur vie. Il eft jufte de fe dé- 
faire des embarras du monde , & de 
fonger à foi , pourvu que cela pro- 
duire quelque bien folide j & c*efl 
pourquoi les Chrétiens ont raifon de 
les quitter^ mais pour n'étre pas mieux 
tout feul qu'avec le monde, il vaut 
autant être avec le monde que tout 
feul. 

SENEqUE. 

Um tfi qucd ifla officia cui^uam^ 

putes^ <jkomam guider» ciim\illa f acérés , 
non ejfe cHmjdiquo volebas'^fedtecum 
ejfe nonpoter^s, . 

Vous ne deve'll^ pas prétendre 4pu*on - 
vous ait obli^athn des jervkes que vens 


D:n. 


de la breveté de U vie, 
rendez a*tx autres j carce n*eîi pas par 
ledejirde les fervir que vous faites cet 
chofeSy c’efi parce que vous ne pouvez, 
demeurer avec vous-même, 

Refiexion.i 

C'cft un prétexte par lequel on 
pourroit prcfque toujours juftifier 
ringratltude.il fcmble que nous ne 
foyons obligez qu'à ceux qui ont eu 
un defîein ^rraé de nous obliger , & 
non p.iS à ceux qui cherchant leur 
utilité ou leur pIaifîr,nous ont ren- 
contrez dans leur' chemin comme par 
hazard. Mais par cette réglé , adieu 
la reconnoilTance, Ainfi pour la con- 
ferver , il faut ^'arrêter au bienfait , 
fans remonter à fa fource. Car fi nous 
y remontons, nous la trouverons d’or- 
dinaire fi corrompue , qu’elle éteindra 
toute nôtre gratitude. 

• il ne faut point fubtilifer'cn ma- 
tière de rcconnoifiencei elle s’évapo- 
re en fubtilifanté 



Omnia tanquam mortales tîmetis ! 
omnia tanquam i immort aies concuptfii- 
tis,^ 

• • • 
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3 Sefl,fur le Traite de Seneque, 

Vous craigtteztoutes chofes comme /- 
tant motte ls\ & vous àefire'^ toutes chom 
fes ccmme fi vous étiez, immortels^ • 

Reflixion. 

Oeft que l*homme cft tout-cnferable 
mortel & immortel. Il eft immortel 
félon l'inftitution'dc fa' natute j il cft 
mortel félon fa corruption.Sa crainte 
prouve fa mortalité & /a miferc ; & 
les defirs infinis prouvent fon immor^ 
talité. 

SENE qUE, 

TotentiJJîmis in altum fubîatis hom 
minibus , excidere voces videbis quibus 
vtium optent. 

Il arrive fouventaux porfonnes les 
plus puijfantes & les plus élevées dans 
le ^ monde , de laijfer jehaper certaines 
*■ paroles qui témoignent quelque defir du 
—^epos, 

C*eft que le bonheur confifte en 
effet dans le repos j & fi le repos de 
' cette vie n'eft pas capable de conten* 



de U breveté de la vie. 3 67 
ter ceux qui en jouiHent, c*eft que cc 
n'eft pas dans cc repos qu'il confifte, 

SENEQUE. 

Tanta vtfa efi res orittm , ut illam 
ijHta ufn non poterat , cogitatione prA- 
fnmeret. 

Le repos efi une fi grande c ho fe , que ji 
ceux memes tjui ne peuvent efperer de le d'Au^ 
pofieder ejfeEHvemem , font bien -aîfessufie» 
de le goûter par l’imagination & par Ist' 
penfée. 

Réflexion. ' 

Cela eft bien aifé.Cette penfec n*în- 
commode poinr. Elle lailTe la fouit 
Tance libr'* de Id ^i<uiücui, 6c elle foint 
en qu'lque forte les avantages du rc« 
pos avec ceux de la fortune. Mais 
quand il en faudra faire le choix , on- 
verra que la grandeur a des attraits 
, plus grands que le repos pour une 
ame corrompue. - \ 

Les hommes fe plaifent à Te former ■ 
aînfi les idées d*étars où ils ne vou^ 
droient pas être effeétivement , ou 
de vertus qu'ils ne pratiqueront ja- 
mais J afin de jouir par imagination 

• • • • 
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'^68 Refl.fur le Traité de Seneque'^y . 
de la gloire attachée à ces états & 1 
ces vertus 4 en demeurant cependant 
réellement dans î*etat où leur concu- 
piTccncc defire d'ctre. Me demande^ 
^ouSy dit Seneque , pourquoi ]e defirc 
avoir un ami} C*efl afin d*avoir un hom- 
me pour, qui je puiffe donner 'ma vie, Z)t 
habeam pro que mori poffim^ Ce ffenti- 
ment e(î touNà- fait grand , & par con- 
fequent très-capable de Hatèr une ame 
vaine pendant qu'il demeure dans les 
termes d'un fimple fentîment. Il cft 
vrai qu'il feroit pénible de le réduire 
tn pratique. Mais lailTez le faire , il 
fçaura bien le moyen de s'exemter de 
mourir, il n'en trouvera jamais d'oc- 
calion. Cependant il fecontentoit fans 
danger di*u» cctic penfe» qui lui re- 
préfentoit les loüangesqu'il menceioit 
par cette aâion héroïque qu'il ne 
dcToit jamais faire. 

SENÈQ^UE. 

Tîures , cum aliîs feliciffîmi videren- 
tttr ^ipfiinfe verum tefiimonium dîxe- 
runt , perofi omnem aihm annorum 
fuorum ,Sed Ms querelis nec alios muta- 
verunt , necfeipfos. Nam cum verba 
erumperent , e^eélus ad confuetudinem 
relabebamur. 
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Il y en a plufieurs qui paroijjfant très- 
heureux aux} autres , n*ont pas laîjfé 
de porter un témoignage trés-veritûble 
contre eux-mémes , en déteftant l*agrta~ 
tion tumultuaire de leur vie ; mais ces 
plaintes n'ont produit aucun changement , 
ni dans eux , ni dans les autres. Car apres 
tous'çes dtfcours qui leur éch<tpoientJeurs 
payons ne iaijfoient pas de les entraîner 
à leurs occupations ordinaires. 

Réflexion. 

Us font ces difcours dans les inter- 
vales où leurs payons font comme 
endormies } mais lorCqu’elles fe font 
leveilléesjls ne fc fouviennent plus 
de ces difcours. Rien n'eft continuel 
& toujours prefcnt dans l'homme , ni 
les 'palHons qui l'emportent 9 ni les 
raîfons qui les combattent ; 3 c c'eft en 
cela que conlifte un des plus grands 
égaremens des Philofophes. Ils fe 
font imaginez qu'en fournilTant aux 
hommes de beaux raifonnemens pour 
méprifer la mort , la pauvreté , la dou« 
leur, ils les rendroient capables de re* 
üllcr à l'impreflion de cous ces objets* 

Q.T ■ 
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370 Hefl.fur le Traite de Seneqne J 
Mais cette penféc cnfcrmoit une dou- 
ble erreur 5 l'une de croire que l'hom- 
me fc conduire par raifon , au - lieu 
qu'il ne fc conduit que par la pailion. 
qui le domine. L'autre de s'imaginer 
que ces raifons puiâent être toujours. 
prefcntes , au-lieu que l'amc ne pou- 
vant toujours y être appliquée , il ar-. 
rive par neccflité qu'elle les oublie 
ou qu’elle n'y penfe pas la plupart du 
temps ; ce qui donne lieu aux pallions, 
d'agir & de l'emporter, 

SENEQ.ÜE, 

Totd vitâ difcendum efi mort. 

Il faut apprendre 9 mourir toute fa 
vie. 

Replex ion. 

Il trouvoît ce fcntiment fi beau , 
qu'il le répété par- tout. Hoc <jUotidie 
weditare y dit il en un autre endroit» 
ut poffît aquo animo vitam relinquere^ 
Et dans un autre ; Fac tibijucundam 
vitam y ornnem pro ilia follicîtudmem 
deponendo. Il n'y arien de plus folide 
daris la bouche des Chrétiens que 
celte pçuféc. lis ont bien raifon de fc 

/’ 
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mettre en, peine de ce momeiu 
doit décider de leur éternité j mais 
dans ccllt des Payens qui n*avoienc 
ni cfperancc , ni crainte pour l'autre 
vie , il n'y a rien de plus vain. Qu'ai;* 
je affaire , dira un Payen , de m'entre- 
tenir toujours de ces penfées mélan- 
coliques î Peut être mourrai-je fans y , 
penfer , ôc ainfî je n'aurai pas befoini 
de confiance. En tour cas il n'y a pas 
grand mal que trois ou quatre perfpn- 
nes foient témoins de mon impatien- 
ce & de mes cris. Enunquarc-d'heu- 
re je ne ferai plusà leur égard , comme 
ils ne feront plus au mien. Cela vaut- 
il la peine de fc fatiguer toute fa vie 
de la penfée de la mort î 
Apres tout, les Philofophcs comman- 
doienc l'impofïible, en voulant d’une 
part que l’oa ne fe fondât pas de la? 
vie , fie nous la reprefentant de l'au- 
tre comme nôtre unique bien. 

Uamour eft la fource du plaifîr & 
de la crainte, & il eft impoilible^u'il 
' ne produife ces deux paffions.. 

Pour ne craindre point la tnbrr , il 
faut rie point aimer la vie, & ne la 
point trouver agréable, Ainfî comme. 
il> n'y a que la Religion* Chrétienne 

a n 


. Digitized by Google 



' 372 - ft*r le Traité de Seneque , 
qui noix Oicr i atuour delà vie; 
Il n'y a qu'elle auffi qui nous puilTe 
faire fericufemcnt méprifer la mort. • 

SENE qUE. 

% 

^ yecenfe viu tua dies », 
& videbis paucos qmfdam , C5* rejicu- 
los apud te recedijfe, 

Tene1(^ un compte exaSl de tous les 
jours de votre vie , & vous verrez que 
vous n*en ave1(^ employé pour vous que 
la moindre partie & U moins conjidera.- 
ble, 

Re ilexion. 

Il ne mettoîc au nombre des jours 
qu'il croyoic avoir employez pour 
foi > que ceux qu'il avoir employez à 
la philofophie. Mais s'il avoir rai- 
fonné plus jufte , il auroit vu qu'il ne 
lui rclloîr rien davantage de ces jours 
philofophiques , que des autres, il 
lui en demeuroic feulement un léger 
fouvenîr comme des autres jours de fa 
vie. Le palTé abforbe tout » & égale 
Côut » à moins que le palTc ne fublî 
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de U breveté de U vie. 57^ 
& c*eft: ce que les philofophes n'onc 
point connu. 

S E N E Q^U E. 

.Quafi nihil petitur , nihil da» 
tur } re ma omnium preiioft^ma Uidi- 
tftr. 

On demande le temps des autres com^ 
me fi ce n*étoit rien^ on donne fon tempe 
aux autres comme fi ce n*étoitrien-yC‘e(i 
ainfi que l'on fe joue de la chofe du mon» 
de la plus precieufe. 

Réflexion. 

Si le meilleur emploi du temps eft 
de le palTcr gaiemcnt,)c ne puis mieux 
l'employer que de le donner au pre- 
mier venu a j'y trouverai mon diver- 
tilTement. 

Le temps des Payens étoît de nul 
prix } ils ne fçavoient qu'en faire , & 
n'avoient pour but que de perdre ; 
mais le temps des Chrétiens eft d'tm 
prix infini : c'eft le prix de l'cternité. 


j;74 Traite de S^eneque ^ 

SENEQ^UE. . ^ 

'Maximum vivendi irnpedimemum ,, 
eftexpeBatio qua pendet ex craflino ,P er- 
dis hodiet mtm quoâ in manufortuna pojt-^ ' 
tam efl y difponis , quod in tua y dimiitis,. 

Un des plus grands empêchement pour 
bien vivre , efi d’avoir toujours l’efprîü 
fufpendu par des deffeins cpu’on forme 
pour l'avenir. Nous laijfons êohaper le 
temps préfent *, & aulieu de nous applU 
'* quer a le regler , nous nous amafons a. 
difpofev de celui qui.ef encore dans les. 
mains de lafourtune. 

Reflex I ON, 

Le temps futur n*eft pas dans les 
mains de la fortune , il cil dans celles 
de Oiéu qui ne nous, l'a pas encore 
donné , & ainfi nous ne devons pas 
encore fonger à en difpofer. Mais il 
nous donne le temps préfent comme 
un talent donc il • nous demandera, 
compte. Et c'eft pourquoi il eft vrai 
ce que dit Seneque , que bien vivre 
confifte à bien ufer du préfent , & à 
cx^ecutcc fur l'heure ce que Dieu nous 
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commande pour cette heure-là.Car il 
y a toujours pour chaque moment 
quelque volonté de Dieu qui nous 
preferît ce que nous y devons' faire. 
Il s'agit feulement de la connoître & 
de l'accomplir. Mais ne faut-il donc 
- jamais penferà l'avenir? Il y faut pcn-. 
fer quand c'eft une partie du devoir 
préfent que d'y penfer ; autrement: 
c'eft prévenir Dieu , ôc non- pas k- 
fuivre. 

S E N E Q^U E 

C^m eeleritate temporis utendi vehm 
cît4te certandtim efl : tanquam ex tor^ 
rente rapide nec fernper cafaro j cita,- 
haurtendum eft, 

Jl faut que nôtre empreffement à bîe?t> 
vfer du temps égale la vitejfe avec la- 
quelle il s*écoule -, H faut fe hâter d‘y 
pu^er ce qui nous eji necejfaire ^ comme 
dans un torrent rapide qui fe doit bientôt, 
tarir, 1 

R B V L B X I O N. 

* • * • -v 

l 

' Que m'importeroît de me tant hâ:- 
icr , fi ce torrent me devoir emporter 
avec foi » & lorfqu'il fera tari je 


3 7 Trahi de Sene^ue , 

ne ferai plus ? il y a donc une vifîble 
ilIuHon dans tous ces difcours, lorf- 
r qu'on les regarde dans la bouche de 
gens qui ne fongcoient point à l’autre 
vie. Mais qu'ils font véritables dans 
celle des Chrétiens ! Ce temps, prix de 
l'éternité , s'écoule devant nos yeux , 
ôc nous n'aurons jamais de riched'es 
que celles que' nous y aurons puifées. 
Il faut donc fe hâter. La concluHon 
cft* jufte , & il cft étrange qu'il y ait fi 
peu de perfonnes qui la tirent. 

SENEqUE. 

Nemo t nifi à quo omnia aEla 'funt 
fub cenfur a fha, quanumquam falli- 
tur , Ubenter fe in prétterimm retorquet. 

Il n*y a que ceux qui font à V égard 
de toutes leurs avions l‘ofice de cenfeurf^ 
& qui en jugent parla lumière infailli- 
ble de leur confcience , qui purent re» 
garder avec plaifir le pajfi, 

' ■ V _ 

Rzflkxiok. 

Il y a de la folie dans cette infolen- 
cc, quoi , l'homme ne fe trompe ja- 
mais ) il a dit cent fois le contraire» 


Delà breveté delà vie, J77 
mais le faux éclat de cette penfée l'a- 
yant frapé en cette endroit, il ne s'eil 
plus fouvenu ni de fa foibiefTe , ni de 
les maximes. Cet oubli n'eil pas moins 
étrange que celui qui lui fait dire en 
un autre endroit » que la Pbîlofophic 
nous met en pojfefjïon d‘ une félicité éter* 
nelle ; quoique félon fes principes elle 
ne puilTe durer qu’autant que la vie. 
Les hommes font fujets ï parler félon 
feurs deflrs , ôc ï fuppoferque les cho- 
fes font ce qu'ils voudroient qu'elles 
fulTcnc Ils voudroient être infailli- 
bles , ils voudroient une félicité éter. 
nellcj ils fe donnent l'un & l'autre par 
leur imagination 8 c par leurs paroles , 

ne pouvant fele donner çn effet. 

/ 

SENEqUE. 

^ n&ltritemporis facra& 
dedicata , & omnes humahoi /u 

pergreffa , extra regnum fortune fubduç- 

ta , quam non inopia , non metus , non 

morborum incurfus exagitat : hec nec 

turbari y nec eripi poteji ; perpétua ejux. 

intrepida poffefjio ejl. 

Le pu(fé efi une partie de nôtre vie 
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ijuiefl comme vonfacré. Elle eji à coh- 
^ert de tous les accîdens humains. Elle 
n’efi plus fujette à 1‘ empire de la fortune^ 
Elle eji hors des atteintes de la pauvreté, 
de la crainte , des maladies. On ne pem 
nous y troubler ni nous la ravir, C*ejt 
un bien dont la pojjejjion eji fkre , tran» 
quille , perpétuelle. 

Réflexion. 

Qii*il y a du vuide dans ces difcours 
philofophiques / Comment eft-cc que 
des Payens poffedoient le paflcjcux 
qui n'efperoicm aucune rccorapenfe 
de leurs bonnes avions en une autre 
▼îc,comme ils ne craignoient point la 
punition des mauvaircs î La rie pafTéc 
étant oubliée, étoit à leur égard corn- 
ue il elle n'eût |amais été. Ils ne la 
pouvoient donc polTedcr que^ar la 
mémoire. Or qu'eft-c-e po/^ 
/ciEon ? Ellè-^nTrcgarde qu'un petit 
nombre d'aârions , & dans ces aétions 
elle n'emrerfenr q»e le corps: laplu- 
parc des circonftances lui échapent ; 
&' Ce qu'elle en retient , ne lui ferc 
qu’à nous divertir d'une maniéré af- 
fez languiiîante-ll ne faut donc point 
faire tant les braves. S'il n'y avoû 
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de la breveté delà vte, 37^ 
point d'autre vie <jue celle-ci, le fou- 
vcnir de nôtre vie palTcc nous feroit 
alTcz inutile j & tout le fruit qu’on en 
pourroir tirer feroit femblable à celui 
qu’on tire d’une hiftoire baflè & com- 
mune. 

Mais que ce foîent des Chrétiens 
qui tiennent ces difeours ,f.bienloin. 
d’aller au delà de la vérité, ils feront 
bien éloignez de l'exprimer toute en- 
tière. Car il eft vrai que le palTé fub- 
iîfte ; que nulle de nos aétions ne pe- 
tit. Nous les trouverons toutes écri- 
tes , comme dit le Prophète , avec un 
burin de fer. On peut dire feulement 
qu’il n’eftpas encore invariable j par- 
ce que les bonnes adiions fc peuvent 
anéantir en quelque forte par les 
mauvaifes & que les mauvaifes fe 
peuvent abolir par les bonnes : de 
de forte qu’elles ne feront parfaitement 
immuubles qu’aprés la fin de la vie,où 

le bien ne fera plus en dant^rr '***-' 
j lera hors d état 

d’être réparé. 

La Philofophîe humaine dîmînuoit 
infiniment l’horreur des vices & l’efti- • 
me des vertus, en les terminant avec 
la vie. Car on pouvoit dire & des vcjv 


}8o Refl,fur le Traité de Seneijue , 
tus & des vices ce qu’elle avoir accou- 
tumé de dire des maux : Mihîl ma^ 
gnum quod extrermm habet, Rien-dc 
fini ne peut être grand. Mais l’éter- 
nité qui eft l’objet des Chrétiens ,a- 
joûte un poids infini, &aux bonnes 5c 
ajx mauvaifes aérions ; parce qu’elle 
.rend les unes & les autres éternelles. 

' SENEQUE. 

Decrepiti fenes paacorum dierum ac~ 
cejfionem z^otis mendicant : minores nam 
feipfos e(fe pngunt ; mendaeîo fibi blan- 
diuntur , & tam libenter fallmt , qHam 
fi f ata ma decipiant. 

Des vieillards prêts de mourir , font 
encore des vœux pleins de baJSeJfc pour 
obtenir ^ue leur vie fait prolongée de 
quelques années. Ils fe font plus jeur 
nés <fu*ils ne font en effet ,& Us fe fia* 
tent par ce men fange j ils prennent 

_ autan td^ plaifir à tromper les autres , 

^ue S^Î^S~pUff : t „tnn!winn 

per la mort* 

Reflexi on. 

Il y a des folies qui changent com- 
me les modes , 5c qui ne durent qu un 


Digitized by Googlej 



de la breveté de la vie, 5S1 
temps ; mais il y en a d'autres qui Ce 
trouvent dans tous les temps j & ce 
font celles -qui font fondées fur les 
plus cflcnticls objets delà concupif- 
cence. 

L'amour de la vie qui porte les 
Tieillards à deguifer leur âge ,eftdecc 
nombre. Les hommes aimeront tou- 
jours la vie. Ils haïront donc toû- 
jour la mort , & toutes les chofes 
qui les en approchent , ou qui' la leur 
mettent devant les yeux , c omme la 
vicilldTe, 

Mais d'où vient que les hommes fe 
plaifent en ces fortes de fiétions dont 
ils connoilTent eux-mêmes la fauflTe- 
tc ? C'eft qu'ils fe repréfentent par 
CCS hélions une idée plaifanre , & 
qu'ils s'occupent plus de l'idée que de 
la faufleté de l'idée, C'eft à •peu-près 
ce qui arrive dans la leébure des ro- 
mans. L'on fçait qu'ils font faux , & 
l'on y prend plaiftr ; pareeque l'cipric 
nc-fonge pas qu'ils font faux : il met à 
part cette idée de fauft'eré qui ne pour- 
roit pas lui plaire ; ôc ilfe divertit de 
cesévenemens imaginaires aufquels il 
donne ain/î une eîpece de vérité, en 
ne fongeant pas quiU font faux. 



3 8 i fur le Traité de Seneque , 
SENEQ^UE. , 

^uadam vitia illos quafi felicitath 
argumenta deUélant, Nimit humilis (d" 
tontemn horninis effe videtur fcir€ quid 
facuït. 


Il y a des vices qui plaifent aux 
Grands yparcequ*ils font des marques 
de la grandeur de leur fortune. Il y en 
a qui croient que c*efi une chef e bajfe 
& méprifable , que de fçavoir ce qu*ils 
font. 

Réflexion. 

\ 

Les Grands fe plaifent dans les de- 
fauts dont il n*y a que les Grands qui 
foient capables , parcequils les dif- 
tinguenc des petits. On aime à a- 
vouer de foi les défauts des gens d*ef- 
prit J parcequ*on s’imagine que ceux 
qui les voycnt en regarderont plutôt 
la caufe que l’effet. Il n’y a rien de fi 
ordinaire que de faire des récits des 
fautes ingcnîeufcs que l’on ^ faits; 
^ & ce que l’on prétend par-là ,eft de 
faif« conclure à ceux à qui on les fur, 
non* qu’on a fait une faute » mais que 
. l’on a de i'efprit. 
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Un de ces voluptueux de Romefc 
faifant rapporter du bain dans une 
ehaife , demandoit à fcs. valets : Suis- 


je ajjis } Jam fedeo } C'eft à-peu près 
comme celui qui e'tant k la chalTc , 
demandoit à fes gens r Ai-je bien du 
plai/ir ? Ce font des fatuirez de Grands 


qu'il cft bon de remarquer. Les per- 
fonnes du commun ne tombent point 
dans cc> extravagances. 


SENEQ^UE. 

O perùse nihîl agunt,. 

Ces gens fe remuent toujours fans rien 
avancer. 


Réflexion. 

C*eft la plus genenerale devife des 
hommes. Ils s'empraflent , & leur 
cmprelTemenc ne fe termine à rien, 
lis font des châteaux de carte que le 
vent emporte. Pour travailler il faut 
connoître le but d*e fon travail : ce-' 
lui qui cherche le bien , a raifon de 
fe lever avant le jour, dit PEcritu- 
re. Mais fi on ne fçait pas où cft le 
bien , en vain fe leve t-on du matin 
pour Pallcf, chercher, tes gens ââifs 
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.584 Refl. f nr le Traité de Seneque , 
n'avancent pas plus que les pareffeux, 
quand ni les uns ni les autres ne fra- 
yent ce qu*U faut faire. 

SENE Q^U E. 

O quantum calîginis memibus huma* 
nts objicit magna félicitas • 

O que les grandes fortunes répan- 
dent d* aveuglement dans l'efprît des 
hommes \ 


Réflexion. 

Les hommes voyenc les nuages des 
autres , & ne voyent pas les leurs.Ils 
difenr vrai en ce qu'ils difent des au- 
tre } mais iis ne fe difent jamais la vé- 
rité à eux* mêmes. Seneque connoif- 
foit l'aveuglement des Grands ; maïs 
il ne connoilToit pas l'aveuglemenc 
des Philofophes ni le fien. C'eft qu'il 
ne connoUToit pas parfaitement l'a- 
veuglement même des Grands. Pout 
le bien connoître , il faut penetrerr 
non-feulement l'aveuglement attaché 
\ certains états , mais aulS l'aveugle- 
ment general de Thomme. Les oua- 

g«? 
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, de U breveté de U vie, 38/ 
g€S qui viennent d as conditions par- 
ticulières , (ont nuages moins impor- 
tans.ll y a un nuage general qui cn- 
• vironne tous les hommes , & c’eft ce- 
lui-là qu*il eft important de bien con- 
noître. 

SENE qUE. 

Ad res ■pulcherrmas ex tenebris ad 
lucem erntas alieno labore deducimur* 
nobis /xchIo interdi^am efi, Jn 
cmnia admittimur -y & fi magnirndi- 
tse animé egredi huhiana imbellicitatit 
angufiias lUfet , multhm per quod fpa- 
fiemur temporis efi, Di/putare ettm So- 
crate Uçet : dubitare cum Carnéade : 
cum Bpicuro quîefcere, 

Nous parvenons fans peine par le 
fècours d*autnà à la cennoipance d*tme ■ 
infinité de belles chofes tjue l*efprk 
de l* homme a tirées des tenebres par fà 
lunnere. Nul fiecle ne vous efi inter- 
dit J. ils nous font tous ouverts t ^ fi 
nous • voulons ' porter notre efprît au- 
dela des homes étroites de notre temps , 
'•^Mês en avons un irfim k' parcourir» 
Âfous pouvons mus tntretenir avec Se- 
Terne //. R 


t 
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5 8 (> Réfi, fur le Traité de Seneque , 
crate y douter avec Carnéade , ^ nous 
repofer avec Epicure. . . 

R t F L^l X I O K. 

C*eft l'image de .la béatitude philo* 
Tophique ; c’eft l'occupation la plu 
noble de ce Sage qu'on nous vante 
tant î c'eft tout ce que ces gens ont , 
pu inventer pour nous rendre heu- 
reux. Vous entretiendrez, difent-ik , 
les plus grands hommes de l'antiqui- 
té J vous contemplerez plufieurs belles 
chofes. Oui , mais par malheur je 
n'ai point d'yeux pour m'entretenir 
avec ces morts , & on ne les entretien^ 
guéres qu'avec les yeux. Que ferai- 
je donc dans cette retraite philofo-. 
phiqüe ? Qu'ils dîfent' ce qu'ils vou- • 
dront , un aveugle a bien de la^eintà 
devenir philofophiqucment heureux. 
Vous vons occuperez ,difenc-ils > à • 
méditer furies veritez que vouscon-. 
noilTez déjà. Mais un quart»d'heure 
de méditation me rompt la tête. C'eft 
encore un incom^nienc auquel les 
PKnofophcs n'on^as pourvû. Ufem- 
ble qu’ils ayent fuppofé que nous 
ayons des têtes de fer, Maisjetveux 
qtt'on puiiTc s'cntçiKCDir l'efprît de ces. , 
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penfecs , y a-t-il grand plaifir’ à tout 
cela î Si ces méditations n'ont pour 
objet que desfaulFetez , quel bonheur 
y a-t-il d'avoir toujours l'çfprit occu- 
pé de fonges '& de chimères? En fuis- 
je bien plus heureux pour fçavoir ce 
que les Philofophes m'apprennent de 
la nature de l'ame,'de Ton fîegc , de fa 
durée ? C'eft un air, difent-ils;c'eft un 
• feu ; c'eft une lumière -j c'eft une har- 
monie i c'eft une quintelTence j c'eft 
un, efpjit J c'eft une partie de l’ame du 
monde. Elle eft dans le cogur , dans le 
ventre , dans le cerveau , dans une 
glanduledu cerveau. Elle pafTe d'un' 
corps a un autre; elle s'cvole en haut j 
elle defeend en bas j clleperit;elle de- 
meure long-temps ; elle fubftftc' tou-' 
jours J elle devient Dieu; elle devient 
démon. Me voilà bien avancé.Mais je 
veux que ce foienr des veritez. Sont- 
ce des veritez qui me foîeiit utiles, & 
aufquelles j’ayc fraifoh de prendre in- 
térêt-? H faut qu'ils avouent de-plus 
que cette contemplation des veritez 
humaines n'eft pas capable de me di- 
^ vertir long-temps .Je me fens prefte de 
mille bcfûins aufquels elles ne fatis- 
font point.ll faut fonger à un procès 


DIgitized by Google 


3S8 Refl. fur le Traité de Seneque , 
cju'on me fait , à pourvoir des enfans 
à foûtenir une famille; je n*ai pas le 
temps d’entretenir Carneade. 

C’eft une chofe étrange combien il 
y avoit de perfonnes exclufes par leur 
état même de la béatitude philofophi- 
que; Elle n’etoit point pour ceux 
qui font obligez de travailler depuis 
le maun jurquès au foir, pour les ef- 
claves , pour les femmes de ménagé i 
car le moyen de contempler les ailres 
dans toutes ces conditions? 

Que les Philofophes déclament 
tant qu’ils voudront contre les rîchef- 
fes J il falloic être un peu accommo- 
dé pour être heureux à leur mode ; 
afin de n’étrepas continuellement di(- 
irait par les ncccflitez de la vie, 

• Il falloir de plus fçavoir lire ; en- 
-tendre les langues ; avoir de Perprit, 
-Qu’on joigne toutes ces conditions 

cnfernble,& l’on verra que la béatitude, 
philofophique n’étoit prefque pour 
perfonne ; ik c’eft ce qui en prouve la 

• faufleté, ôc qui fait voir au-contrairc 
la vérité de la Religion Chrétienne. 
Perfonne ne doit être exclus de la 
vraie félicité par fon état & par les 
q.ualitez qui ne dépendent pas de noiHi 
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il faut que chacun foie capable de l'ac- 
quérir i & c'eft ce qui fe rencontre 
parfaitemem dans nôtre Religion. Car 
pour être Chrécîen , il ne faut qu'a- 
voir un cœur & de la docilité. 

Les Philofophes avoient aînlî plu- - 
fielirs faux principes fur lefquels tous 
leurs raifonnemens rouloient , fans 
qu'ils en ayenc janiais découvert la 
faulTeté. En voi«i un qui cil la fource 
de la plupart de ces beaux difeours par 
kfquels ils nous exhortent à la con-f- 
tance , & au mépris des accidens hu« 
mains , & de la mort rnêmci Us fup- 
pofoient que l’amc pouvoir faire err 
tout état; ce qu'elle pouvoir faireeO' 
certains états. C'eft le fondement de* 
ce difeours de Seneque. Il eft difficile 
direi^-vous , d’obtenir de pin epprît cjh’H' 
méprife la vie. Ne voyez • vohs pasi 
pour combien peu de ehofe on la méprU 
• ft tous les jours }'L‘un fe pend devant' 
la porte de fa mahreffe j Vautre fe pré-- 
çipite du haut de la maifon en-bas y apn: 

■ de n'entendre" pas plus Long^ temps les 
crier tes d'un maître de mauvaifc' huf 
meur*y & cet autre qui s'en et oit en'- 
fui y s^enfrnee le poignard- dans le fein^ ' 
de' peur qu'çn ne le. ramene au^ maître'. 

R. U];| 
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qu*il avait quité. fouvez. - vous dùu* 
ter que la vertu ne ^uife faire ce que la 
craiate fait bien » Oui j*cn doute, & 
j'ai taifon d'en douter. Cette crainte 
cxceilîve n'a produit ces effets donc 
parle Seneque, qu'en cachant le mal 
de la mort à ces perfonncs , 3c en les 
appliquant uniquement au mal qu'ils 
defîroient éviter. Dire que la raifon le 
peut faire , parceque la pafüon le fait, 
c'eft dire que fi les tenebres cachent 
les chofes , il s'enfuit que la lumière 
le peut faire aufü. 

Les effets extraordinaires dés pafl 
lions ne peuvent pas être imitez par 
la caifon, pareequ'ils dépendent des 
mouvemens qui ne font pas entière- 
ment volontaires. Nous ne pouvons 
pas exdeer en nous , quand nous vou- 
lons,ces émotions violentes i elles dé- 
pendent des objets s & même de cer- 
taines difpofitions du corps qui ne 
font pas en nôtre pouvoir. 

Sans cette rag^ed'illufîon & de fo-* 
liequi a fait regarder à ces perfonncs 
les maux qu’ils voulpicm éviter com- 
me intolérables , ôc qui leur a caché 
celui de la mort, jamais ils n'auroient 
cçs jrefofi^ioos defcfperécs. Ces 
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gens ne méprifoient poinc U mort } ils 
n*y pcnfoicnt pas , ils s'y précipitoienc,- 
comme en un lieu de repos. 

Que ne prévenez-vous par la raifon, 
difenc encore ces Philofophes , ce que 
le temps fera néceflairemem en vous? 
Mais ce temps me détournera de la 
vue des chofes qui.. m'occupenr pré- 
fentement ; il diminuera l'impreffion 
fenfibic qu'elles font fur mon corps , 
il attachera mon efprit à d'autres ob- 
jets. La raifon ne peut rien faire de 
tout cela. 

Il y a donc un extrême défaut dans 
tous ces raifonnemenS)en)ce qu'ils con- 
cluent que l'ame peut toujours ce qu'ci, 
le peut dans certains états involontaires^ 

' & accompagnez de mille circonftances 
extérieures qui ne dépendet point d'el- 
les. 

SENEQUE. 

Ipfa voluptaies eorum trépida & va^ 
riis terroribhs iniqaieta fttnt ^ fubitque 
àtm maxime exultantes follicka cogi^ 
tatio : Hac quamdiu ? 

, Leurs pUifirs memes font pleins de 
trouble d'inféiétude ^ & lorpju*iU 


5 572 Refl^ fur le Traité ~iie Seneque , 
font dans les pins grands divertifemens , 
il leur vient cette fâchenfe penfée : Com- 
bien tout cela dnrera- t-'sL 

Reflex ïon. 

Qu*il y a de gens qui ne font point 
toutes ces réflexions , & dont le maN 
heur confîfte en ce qu*ils ne les font 
pas/Senequencconnoiflbit pas la ftupi- 
dité des hommes. Leur mal n'elVpas 
d'être trop inquiétez par la crainte des 
accidens &des maux qui les menacent. 
C'eft de pouvoir vivre en repos fans 
être troublez par des craintes fl légi- 
timés, 

SENEQ^UE. 


'[Ad hoc facra & fuMimia accédé, 
feiturus qna natura fit Diis,qua vêluntas-, 
quA condith, qua forma' \ quis animwn 
tuum caffis expeElet , nbi nos k corporibus 
ùimiJJ'os natura componat : quid fit 
qnod hujns mundi gravifiima quaqué in 
medlofuflineat ,fi*pra levia fufpendat , 
infurnmurn îgnem feras , fidera curfibuf 
fuis excitet'ycetera deinceps ingentibus pleno: 
mraeuUs.fis t»,reliêio folo,memcadifi(^ 
%efpicere l- . "" 


Digitized by 


de la ynvetè de îa ffte, j 

^Htez occupatiom bajfcs dn 
foin des provifions de Home , ^ ap- 
pliqHez-vons à contempler ces veritez, 

. hautes & facrieSy-y quelle efl U natu- 
re des Dieux y quelles font leurs incita 
nations \ quel efi leur état & leur for- 
. me } qu^efi’Ce qui doit arriver à nos . 
efprits J en quel lieu la nature nous 
placera après qu^elle nous aura f épa- 
tez des corpS‘y quelle force retient au- 
milieu du monde les corps les plus pe^ 
fans y & éieve au- de fus les plus legerS^ 
& porte lefeuau-dejfusdetouslesauè‘ 
très ; quelle -cOufe fait mouvoir les af- 
tres. Ne voule:^^- vous pas quitter la 
terre pour j ester les yeux de votre ef- 
prit fur ces grands objets î 

Refiexion, 

• > 

Il paroi c par tout c6 difeours que 
^les philofophes ne Tepropofoiem que 
d'avoir l'cfprit occupé de quelque ob- 
j?î adt'Z grand qui les exemrât d’en- 
nuis de pa liions. La recherche de 
l’immortalicc de l’anre & de la narii- 
re de Dieu , né renoit dans lewreiprit 
. que le mcrac rang que. celle de la pe- 
lant eur.de la terre 6c de l'ordre des 


3 ^4 Traité de Stnecjue , 

clemens. Ils ne penfoient nullement 
^ue cetie connoiflkncc leur fût ne'* 
celTaîrc pour régler leur vie. Ils 
ctoyoient pouvoir être heureux fans, 
fçavoîr ni leur orîgiift ni leur fin, 
£r generalemenr toutes Icvrs fpecu- 
lations phüofophiques ne leur te- 
Jioienc lieu que d*un jeu de carres 
^ui ne produit pas moins certaine- 
Snent l'effet de divertir que les mé- 
ditations les plus relevées. 

' Si c'cft un bien que de connoî- 
tfc ces chofes , c'eft donc un mal que 
de les ignorer , & parconfequent 
tontes ces fpeculations ne fe termi- 
nant qu'à nous convaincre de nôtre 
ignorance, ne font capables que de 
nous faire davantage fentir nôtre 
inal.Sice n'eft pas un bien , les Phi- 
lofophesnous trompent eh nous pro> 
pofant toutes les recherches comme 
quelque chofc de grand. Il efi; donc 
clair qu'ils n'ont pas mis leur bon- 
heur dans la ^connoiffance de la veri- 
• ► 

té ; hiàis dans cette agitation d'un 
cfprit rempli de grandes, idées. Ils 
ont cru qu'il importoit peu que les 
objets fuffcnt faux ou vrais pour- 
vu qu'ils les occupaffcnc également. 


/ 
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»L*crrcur , le doure , la vérité ont étc 
pour eux des chofes indilFerentes ; 
&ils n'ont jamais cru ceux d'emr'eux 
qui fairoient profeflion de (ne rien 
féavoir , moins hetoreux que ceux qui ^ 
faifoient profeüîon de fçavoii tout. 

En - un mot , en trompant le monde ' 
par toutes ces promeffes magnifiques, 
ils n'ont eflPedivement penfé qu'à fc 
divertn. Et lors même qu'ils cora- 
battoient ceux d'entr'eux qui enfei- 
gnoiCnc que le plaîHr ctoit le fou- 
verain xbien de l'homme ^ ils ne fe 
propofoient point eux- mêmes d'au- 
tre fin qu*un pur amufcmcnc d'ef- 
prit. 
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